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Pour qui et pourquoi écrire : la question du lectorat et de la consécration des œuvres littéraires africaines chez Pius Ngandu Nkashma
Cette étude, qui a trait à l’ « institution de la littérature », examine la question cruciale de la production, de la diffusion et de la légitimation des œuvres littéraires africaines chez un auteur congolais, en l’occurrence Pius Ngandu Nkashama. En effet, tout en relevant in obliquo les faiblesses du circuit productif africain, ce dernier indique in recto de nouvelles pistes de consommation et de consécration, susceptibles de ménager au continent noir la possibilité de sortir d’une dépendance pernicieuse, qui nuit souvent à la qualité des œuvres. Ce faisant, il prend en compte le dynamisme des littératures écrites en langues africaines et considère que c’est finalement celles-ci qui nous montrent les véritables « clairières » de l’avenir.

L’on trouve chez l’écrivain congolais Pius Ngandu Nkashama
 une problématique récurrente, relative à la réception et à la consécration des œuvres littéraires africaines. Cette question, qui prend parfois figure d’un « combat » culturel, transparaît non seulement dans les essais critiques de l’auteur, mais aussi dans son œuvre romanesque, notamment dans Vie et mœurs d’un primitif en Essonne Quatre-vingt-onze
. Ainsi, contrairement à une certaine mode, dont il dénonce l’insincérité, et qui donne à voir l’écrivain africain comme un être immergé dans le « tout-monde » et s’adressant à une « humanité incolore », Ngandu soutient un principe d’universalité de l’écrit littéraire à partir d’une particularité régionale et s’insurge contre le centralisme parisien. Ce faisant, il récuse les thèses de la poétique senghorienne, qui réduisait les arts et les lettres africains à n’être que de simples « caisses de résonance » d’une africanité essentielle et figée, et en même temps il met en exergue les compromissions auxquelles peuvent conduire une production et une diffusion littéraires dépendant totalement des maisons d’édition étrangères. 

A ses yeux, toute littérature authentique ne peut avoir une idée exacte de sa puissance que par le biais d’un espace d’accréditation qu’elle aurait créé d’abord pour elle-même
, en dehors de toute contrainte économique extérieure. En ce sens, les premiers destinataires du message de l’écrivain restent d’abord ses propres compatriotes, avant tout autre lecteur, sans que ce fait ne nuise en rien à la dimension universelle du message. Aussi plaide-t-il également pour la promotion des littératures en langues africaines, dont l’Afrique du Sud offre déjà un bel exemple.

« Le plus petit canton de la terre est significatif de l’univers tout entier »

Ce beau mot, que Pius Ngandu Nkashama semble avoir fait sien, est d’Aimé Césaire. Il pourrait résumer ce qu’André Malraux
 a constaté à propos de la manière dont Flaubert, par exemple, « fait accéder à la littérature le roman d’Yonville » : quoiqu’il se déroule dans une bourgade française insignifiante, le drame d’Emma Bovary n’en intéresse pas moins les hommes de toute la terre, puisqu’il véhicule un message qui, tout en demeurant pétri de particularités colorées d’un monde rustique, continue cependant à parler au cœur de l’humanité toute entière. En effet, note Ngandu Nkashama
 :                                  

Lorsque Flaubert écrit ses romans tels que Madame Bovary (1856), il ne s’inspire que des réalités de sa "bourgade d’origine de Ry (Yonville)" autour de la ville de Tostes en Normandie. Faut-il citer les quartiers de Paris retranscrits dans Le Père Goriot (1834) ou la "Touraine natale" de Balzac dans Le lys dans la vallée (1835) ? Pour Le rouge et le noir qu’il appelle par ailleurs en sous-titre Chronique de 1830 (1830), Stendhal n’est pas allé chercher ailleurs que Verrières, "une petite ville de Franche-Comté ". Et quand Sartre élabore la théorie de l’"existentialisme" et qu’il tente de l’appliquer à ses récits fictionnels comme La Nausée (1938), il s’appuie uniquement sur une expérience du quartier Bouville de son milieu exclusif : Le Havre. Ce préalable invite à renchérir que l’universel ne peut être appréhendé que s’il est dégagé à partir du singulier et de l’individuel.

C’est donc d’un sujet contingent, ancré dans l’histoire d’un moment, d’une localité, d’une culture, que peut dériver une œuvre capable, elle, de rendre à la fois compte de la « régionalité » de l’auteur et du caractère universel de son expérience, et ainsi de rester « lisible » à une échelle plus large, transcendant le temps et les lieux
. D’après telle conception, tout écrivain authentique s’exprimerait à partir d’un espace particulier et parlerait à des hommes qui lui sont proches, sans pour autant échapper à la possibilité de s’adresser à l’ensemble de l’humanité. Il serait à la fois « oiseau » et « homme de terre »
. Sa liberté ne s’obtiendrait que de façon paradoxale, c’est-à-dire qu’au prix d’un enracinement qui l’affranchirait et le retiendrait à la fois. En ce sens, céder à la vague et à la vogue des modes identitaires inscrits dans le courant dit « mondial »
 ou prétendre délivrer un message universel en se proclamant citoyen « de partout » et « de nulle part »
 relèverait de la pure supercherie : tout homme est issu d’une famille, d’une société dont il est tributaire, et il ne lui est pas possible de se débarrasser en un tour de main de tout cet héritage fondamental qui lui a fourni les prémices de la culture. Car, comme le souligne justement Ngandu Nkashama
, « "On est né quelque part", et ce "quelque part " instruit toute autre perception que l’on pourrait avoir de la réalité. Chaque arbre ne tire ses forces et sa maturité que de ses propres racines ». Dès lors, il y a lieu de conclure que la pratique de l’écriture devient un jeu futile, si l’écrivain renonce à lui-même, au profit d’instances extérieures qui lui dictent, d’une certaine manière, les normes linguistiques et le contenu de son œuvre, autrement dit qui commandent ce qui y sera dit et ce qui y sera tu. Problème épineux, qui concerne plus l’Afrique que tout autre continent, surtout du fait que les langues d’écriture y sont en général celles de l’ancien colonisateur – j’y reviendrai – et les circuits de production et de diffusion presque inexistants. Pourquoi alors s’étonner que certains écrivains africains de langue française essaient de s’en sortir à tout prix et finissent par étendre, selon l’expression de Ngal
, « des platitudes destinées en pâture aux pontes parisiens attardés » ? Ou qu’ils encombrent les couloirs des préfectures françaises en quête d’une carte de séjour
, parce qu’ils tendent à considérer « les structures culturelles de la France » comme « des circuits destinés à la diffusion et à la propagation des messages universels »
 et à croire qu’une pensée n’est crédible que si elle a passé l’épreuve parisienne »
 ? En réalité, la vérité est loin d’être aussi simple : l’écrivain perd la liberté de parole et de pensée, chaque fois qu’il accepte d’expurger son texte ad usum Delphini, au bénéfice d’une politique éditoriale fondée avant tout sur la maximisation du gain ; ses livres cessent alors d’être « des libres appels à la liberté des lecteurs »
. D’où souvent des compromissions visant à conjurer cette sentence stéréotypée des éditeurs, que rapporte plaisamment Pius Ngandu
 : « nous regrettons de ne pouvoir réserver une suite favorable à votre manuscrit, qui ne correspond pas à notre public, malgré ses qualités littéraires certaines ». Bien plus, outre ce que Ngandu appelle ironiquement des « gribouillages indistincts »
, produits d’individus qui trichent avec leur propre conscience (pour une bouchée de pain ?) et assimilent la littérature à du commerce, il s’observe comme une duplicité discursive qui reproduit une logique linguistique des classes. Car, lit-on sous la plume de l’auteur congolais, les intellectuels africains usent d’un langage relâché, « désabusé », quand ils s’entretiennent entre eux, mais d’une expression emphatique, hypernormée, lorsqu’ils s’adressent à des revues ou à des maisons d’édition européennes jugées sérieuses a priori
.


Finalement, l’on n’est pas parfois loin, dans quelques cas de figure, d’une situation d’échec de communication, tant se pose avec acuité la « question du destinataire ». Et l’on peut affirmer, avec Ngandu, que le problème de la « perturbation de la destination  du récit », de la « direction dans laquelle le récit est produit » ou du « champ de réception dans lequel il va s’insérer », va au-delà du constat que Pierre Soubias
 a formulé à l’endroit des Soleils des indépendances de Kourouma, car il gît au cœur même de toutes les lettres africaines d’expression étrangère. Aussi la perversion communicationnelle la plus évidente, sinon la plus fréquente, consiste-t-elle, d’après Ngandu
, à penser que parler à l’humanité, c’est s’adresser à l’Occident.

Francophonie, légitimité des littératures en langues africaines et espaces d’accréditation

     La destination des œuvres littéraires africaines pose doublement problème, lorsqu’on sait qu’en plus d’utiliser une langue étrangère, l’écrivain ne semble pas disposer d’un public digne de ce nom. Dans les années 1975, Ngal
 avait déjà attiré l’attention de la critique sur ce préjugé
, en citant Revel, par le biais d’un personnage de fiction : « Ils n’ont pas de public. Leurs masses sont analphabètes ». En outre, l’usage d’une langue étrangère – imposée de surcroît  – comme langue d’écriture a toujours suscité des interrogations diverses. Car, toute langue structurant la « vision du monde » d’une communauté particulière, il paraît plus efficient d’user de sa langue maternelle pour plus de liberté et d’authenticité d’expression et de communication. L’on connaît l’éloge que Virgil Georghiu
, pour ne citer que lui, formule à l’endroit de la « langue maternelle », présentée comme « la seule langue parfumée et colorée », capable d’ouvrir les portes du souvenir et de la mémoire, d’inscrire l’individu dans la ligne mouvante d’une tradition ; alors que la langue étrangère est censée isoler celui qui l’emploie, en l’enfermant « dans une cave sans soleil et sans lumière », qui ne débouche sur aucun horizon historique.

     
Quoiqu’il en soit, les tenants africains d’un retour aux langues du continent se fondent sur des raisons plutôt culturelles et logiques. En effet, d’abord, il existe « une espèce de rupture entre [l’] expression moderne en langues occidentales et un mode d’expression de la vie affective réelle qui se passe dans les pays actuellement »
, c’est-à-dire une sorte d’impossibilité de jouir d’une « authenticité absolue, totale, en langue française »
 ; ensuite, l’on peut évoquer une difficulté d’ordre typologique et un problème d’espace de consommation : « peut-on qualifier de " nationale" une littérature qui s’exprime dans une langue non-nationale ? », s’interroge à ce propos Tidjani-Serpos
. Récemment, deux écrivains francophones africains de renom, Patrice Nganang
 et Alain Mabanckou
, sont revenus sur la question. Ils ont réfléchi, chacun à sa manière, sur l’utilisation de la langue française comme langue d’écriture africaine. Au nom d’un « courant africaniste » émergent, dont le représentant le plus célèbre reste à ce jour l’écrivain kenyan Ngugi Wa Thiongo
, Nganang propose d’« écrire sans la France » ou d’«écrire par-delà la francophonie », de « mener une fois de plus avec (sic) la France ce combat qu’il y a cinquante ans aboutit à l’indépendance » ; aussi cite-t-il comme modèles du genre, outre l’anglophone Ngugi qui n’écrit plus qu’en kikuyu, Boubacar Boris Diop, auteur d’un roman en wolof (langue utilisée ici en une manière de réaction contre une France convaincue de complicité génocidaire au Rwanda), et, en un sens fort élogieux, Aniceti Kitereza, écrivain de langue kikerewe, dont un récit a fait l’objet de plusieurs traductions, notamment en swahili (traduction de l’auteur lui-même), en allemand, en anglais et en français, sans oublier des auteurs tels que Moses Isegawa et Amma Darko. Mabanckou, qui choisit, quant à lui, de tourner le dos à la veine « africaniste », récuse le principe de « mobilité latérale » évoqué par Nganang, principe désignant une polyglosie qui aurait caractérisé « nos aïeux » et « nos aînés », « qui de pays en pays, de terre en terre, et surtout de langue en langue se déplaçaient, sans profession de foi préliminaire ». En effet, à l’instar d’un Tchikaya Utam’si, il penche plutôt du côté de l’appropriation d’une langue étrangère comme instrument de conquête, medium susceptible d’être recréé à la faveur d’une inflexion subjective, personnelle. Il estime alors que seul le texte mériterait d’être placé au centre du processus de création et met en avant la notion de « talent » littéraire. Somme toute, loin d’apporter à l’attention de l’opinion des points de vue totalement neufs sur la question, cette discussion entre écrivains ne fait que conforter une vieille querelle opposant les partisans d’une promotion des littératures en langues africaines, avec pour but ultime l’abandon pur et simple des langues étrangères, aux défenseurs des formes de littératures qui restent « africaines » tout en se servant des langues étrangères pour ainsi dire « domestiquées », « volées ».

Cependant, contrairement à ceux qui s’évertuent à justifier l’emploi des langues africaines comme langues d’écritures, Ngandu Nkashama
 se montre plus radical, car il ne croit pas devoir donner d’explication au sujet de ce qu’il considère comme quelque chose qui tombe sous les sens :

En ce qui nous concerne, à chaque fois que la question est posée de savoir pourquoi nous rédigeons des ouvrages dans nos langues, et non plus dans celles de nos anciens colonisateurs, j’ai toujours réagi avec passion. D’abord il s’agit d’une interrogation qui ne requiert aucun fondement théorique. Cinq millions de Danois : ils disent qu’ils sont un Peuple, et ils publient des volumes littéraires en Danois, sans que personne ne lève le petit doigt pour les contredire. Autant que les Hongrois ou les Polonais. En écrivant dans ma langue, je dispose déjà de trois millions de lecteurs potentiels, puisque nous constituons un Peuple d’à peu près dix millions de personnes […]. Pour un grand nombre d’entre eux, ils ont franchi le premier cycle du secondaire, ou ils ont terminé au moins l’étape des écoles primaires.


Ainsi, aux yeux de l’écrivain congolais, écrire dans sa propre langue est un acte naturel, légitime, qui n’exige aucune justification. D’ailleurs, souligne-t-il
, c’est dans sa langue maternelle, le ciluba, qu’il a appris à lire et à écrire, sans que ce fait ait eu une influence négative sur des études en langue française, entreprises plus tard, jusqu’au diplôme le plus élevé que puisse décerner l’institution universitaire. Aussi se montre-t-il optimiste quant à l’avenir des « littératures en langues africaines »
, dont il relève « la prééminence actuelle » et la prolifération en Afrique, et même les « succès » qu’elles rencontrent, puisque certaines, écrites « en zulu, en sotho (Mofolo), en swahili, en wolof, en bambara, en dioula, en hausa, en fulfulde (en peul), en yoruba (Soyinka), en gikuyu (Ngugi Wa Thiong’o) »
, sont enseignées dans les universités du monde
. Cette reconnaissance internationale, dont le point culminant reste l’attribution d’un « Prix Nobel » de littérature à Wole Soyinka, est mentionné en vue d’appuyer la thèse d’une accession à l’universalité par le biais d’une régionalité, le message-texte s’adressant d’abord aux locuteurs naturels de la langue dans laquelle il a été rédigé, quitte à intéresser ensuite un public international. L’on suppose que celui-ci pourrait comprendre le message dans l’immédiat par la traduction et à long terme grâce à une connaissance acquise de la langue d’origine (ce qui permettrait de véritables échanges culturels ?).

     Au total, le problème actuel de la production, de la consommation et de la réception des œuvres littéraires africaines – celles d’expression française en particulier – est lié en grande partie à l’usage des langues étrangères comme langues d’écriture : c’est du moins ce qui se dégage globalement de la position critique de Pius Ngandu Nkashama. En effet, d’après ce dernier, la lenteur de la production littéraire africaine, par exemple, s’expliquerait par un manque de choix dans le chef d’écrivains souvent réduits à confier leurs manuscrits à des maisons d’édition européennes ( le corollaire d’une telle situation n’est pas difficile à imaginer, en termes de dépendance, de perte de temps ou de frustration), dans un contexte africain où « l’édition de la pensée se déroule avec des gestes brouillons qui ressemblent étrangement à un suicide intellectuel, sinon à un amateurisme de mauvais aloi »
. Ce fait a comme conséquences d’abord un problème de datation des œuvres, à cause de l’écart temporel pouvant exister entre le moment de la rédaction et celui de la publication ; ensuite, une difficulté ayant trait à leurs conditions de réception, puisque « les lois du marché qui fondent la méthode de la recevabilité dans les littératures occidentales, échappent totalement au principe de crédibilité, tel qu’il peut être observé et décrit pour un public africain »
. Car, en Occident, la seule loi de la rentabilité immédiate tend à définir une politique éditoriale soumise aux diktats du public (on notera ici le fait que les maisons d’édition françaises tendent à favoriser les ressortissants de leurs anciennes colonies, et ceci au détriment d’autres écrivains qui passent pour « des intrus à l’intérieur de ces forteresses trop bien protégées par des structures éditoriales (trop commerciales) contraignantes »
). Ainsi, la célébrité de l’écrivain se mesure presque à l’aune de la « valeur marchande » de son œuvre, parfois au détriment du talent littéraire. Ce qui est différent du prestige qui entoure le travail de l’écrivain en Afrique, où la littérature est perçue d’un point de vue plus intrinsèque, comme un instrument de libération d’une conscience historique.

      En outre, l’espace de consommation de la littérature africaine d’expression française se réduit à ce jour à une inscription aux programmes scolaires ou universitaires
, même si certaines œuvres, qui dépassent ce contexte simplement didactique, bénéficient d’une réceptivité plus étendue, relative à leur impact sur la vie publique. Aux yeux de Ngandu, « Il s’agit dès lors des œuvres censurées parce qu’elles s’en prenaient directement aux personnages de l’Etat, ou celles qui ont été célébrées, parce qu’elles avaient été à l’origine des événements particuliers comme des émeutes, des marches d’élèves »
, etc. Par contre, les littératures en langues nationales, notamment celles d’Afrique du Sud, « en sotho, en xhosa, en zulu ou même en tswana » connaissent une diffusion parfois plus large
. Tout compte fait, l’audience de l’auteur africain est étriquée, lorsque la réceptivité de son œuvre ne concerne que la formation scolaire ou que les chaires universitaires de littératures. Aussi, au niveau scolaire, cet état de choses est-il souvent à l’origine d’une littérature de propagande, puisque les textes estimés dignes de figurer aux programmes sont toujours choisis en fonction de leur nature à servir les intérêts des pouvoirs en place. D’ailleurs, il n’est pas rare que l’écrivain lui-même se laisse influencer par cette disposition et oriente son travail en ce sens. Somme toute, l’écriture ne nourrit pas encore l’homme africain, quand on sait que celui-ci écrit souvent, dans une optique toute borgésienne, pour des pairs ou des amis
, ayant à l’esprit une récompense avant tout symbolique, gage d’une quête de liberté vis-à-vis des politiques.
 Ce désintéressement atteindrait son point culminant dans une attitude consistant à publier « N’importe où et à n’importe quel prix »
.


D’ici, l’on ne peut manquer de s’apercevoir que le problème du travail de l’écrivain africain et du sens même de son écriture − tel qu’il est posé par Ngandu − ne peut trouver de solution satisfaisante dans une structure de diffusion extravertie, qui reconduit par certains côtés, une idéologie de type colonial (les textes n’auraient d’intérêt ici que dans la mesure où ils dépayseraient le public d’anciennes métropoles). En outre, même si Paris a constitué une tribune appréciable pour la première élite africaine, reconnue comme telle en Afrique et en Europe, celle des « héros mythologiques », fondateurs de la « négritude »
, il n’en est pas de même pour la nouvelle génération d’écrivains. Ceux-ci occupent souvent une place marginale, entre la terre natale, davantage aliénée du fait de nouvelles dictatures, et le pays d’un exil improbable, où l’intégration n’aurait jamais lieu, puisqu’ils y seraient  toujours considérés comme des « immigrés », des intrus dans un lieu d’autrui. D’où cette conclusion excessive : « La France ne sera jamais une patrie pour nous. Autant nous en constituer une que personne d’autre ne pourra venir nous disputer »
. Car, à ce jour, le critère racial semble jouer en défaveur de tout écrivain africain qui revendiquerait son appartenance à la France, à l’instar d’une « Marie NDiaye, née à Pithiviers de père Sénégalais et de mère Française, et qui réclame à juste titre son appartenance au pays de ses origines »
. Ce fait est d’autant plus étonnant qu’un Milan Kundera, par exemple, écrivain tchèque francophone qui a pris la nationalité française il y a peu, soit facilement « classé parmi les écrivains français »
.


Que penser, finalement ? Il y a lieu de conclure avec Pius Ngandu que les littératures africaines ne doivent plus être étudiées dans une perspective figée, car l’acte d’écrire est pris en charge par tout un cheminement historique, dont il faut tenir compte. C’est dire qu’il paraît aujourd’hui absurde de continuer à privilégier l’expression raciale (la fameuse négritude senghorienne !) comme critère ultime d’analyse d’un ensemble de textes qui requiert désormais des méthodes de lecture plurielles
 :


Ce que les auteurs soulignent davantage actuellement, ce sont les circonstances de production, et en même temps, les homologies textuelles qui pourraient permettre une meilleure réception de ces mêmes textes. Mais également, une mise en forme plus cohérente des thèmes, des mécanismes mis en jeu(x), de la relation à établir avec ce qui apparaît de plus en plus comme une « conscience historique ».


Les messages véhiculés ne cessent, en effet, de se modifier et de se diversifier au fil des aléas de l’histoire, de la même manière que les modes de production et de consommation ainsi que le « lecteur-destinataire » se sont métamorphosés. L’on peut percevoir ainsi, loin de tout centralisme parisien, comme la naissance d’une nouvelle configuration africaine d’accréditation et de diffusion, avec la création des prix continentaux, tels que le « Prix littéraire du Président du Faso », « Tabalayi », etc., hormis l’organisation de nombreuses semaines culturelles consacrées à la promotion du livre et l’implication des pouvoirs publics dans le processus de publication et de distribution des œuvres. En ce sens, l’Onitsha market pamphlets, lieu de diffusion et de consommation littéraire autonome (où pêcheurs et paysans s’approvisionnent en livres produits localement), situé en pays Ibo, au Nigéria, pourrait  à lui seul symboliser cette nouvelle avancée
, sans parler de la façon dont la jeunesse africaine s’approprie des pans entiers d’œuvres littéraires en les mémorisant et en les récitant, et compense de la sorte la « rareté du livre » et « son prix trop élevé »
. 


Enfin, donner droit de cité aux langues africaines comme langues d’écriture, c’est en même temps offrir au français la chance de passer du statut de langue coloniale imposée à celui de langue littéraire consciemment choisie ; ce qui revient à faire de la francophonie un véritable espace de liberté et de promotion des cultures. Cependant, il ne faudrait pas perdre de vue le fait que le français lui-même, loin de se plier aux normes figées d’un centre ordonnateur, ne pourra finalement que se « créoliser » en des sens divers, au terme de processus variés d’appropriation. 
Bibliographie

Abiola, Irele (1986), « Langues et écriture. Débat (suite) », in Notre Librairie : littératures nationales  2. Langues et frontières, n° 84, juillet-septembre, pp. 6-10.
Beck, Ulrich (2006), Qu’est-ce que le cosmopolitisme ?, Paris, Aubier.

Bonnet, Véronique (2001), « Les traces intertextuelles ou l’affirmation d’un champ littéraire franco-antillais », in Les champs  littéraires africains, Paris, Karthala,  pp. 135-149. 

Bourdieu, Pierre (1992), Les règles de l’art. Genèse et structure du champ littéraire, Paris, Seuil.

Burhenne, Victor & Cotton, René François (1981), Profils et perspectives, Kinshasa, Afrique Editions.

Durand, Pascal (2001), « Introduction à la sociologie des champs symboliques », in Les champs littéraires africains, Paris, Karthala, pp. 19-38.

Mabanckou, Alain (2009), « Ecrire sans la France : l’écrivain d’Afrique noire francophone et la langue française », disponible sur : http://www.congopage.com/article.php3?id_article=2666    

Malraux, André (1977), L’Homme précaire et la littérature, Paris, Gallimard. 

Mudimbe, Valentin Yves (1994), Les corps glorieux des mots et des êtres. Esquisse d’un jardin à la bénédictine, Montréal / Paris, Humanitas / Présence Africaine.

Ngal, Mbwil a Mpaang (1975), Giambatista Viko ou le viol du discours africain, Lubumbashi, Alpha-Oméga.

Ngal, Mbwil a Mpaang (1994), Une saison de symphonie, Paris, L’Harmattan.

Nganang, Alain Patrice (2009), « Ecrire sans la France », en ligne à l’adresse :

http://www.africultures.com/php/index.php?nav=article&n°= 3610

Ngandu Nkashama, Pius (1984), Le Pacte de sang, Paris, L’Harmattan.
Ngandu Nkashama, Pius (1986), « Les avenues de l’imaginaire », in Notre Librairie : littératures nationales  

Langues et frontières, n ° 84, juillet-septembre, pp. 70-77.
   ─  (1987),  Vie et mœurs d’un primitif en Essonne Quatre-vingt-onze, Paris, L’Harmattan.          

   ─  (1987), Bidi ntwilu, bidi mpelelu, Lubumbashi / Bruxelles, Impala / Saint-Paul.

   ─  (1989), Ecritures et discours littéraires. Etudes sur le roman africain, Paris, L’Harmattan.

   ─  (1992), Littératures et écritures en langues africaines, Paris, L’Harmattan.

   ─  (1995), Citadelle d’espoir, Paris, L’Harmattan.

   ─  (1997), Ruptures et écritures de violence. Etudes sur le roman et les littératures africaines 

 Contemporaines, Paris, L’Harmattan.

   ─  (2002), Tuntuntu Ntuntu, Paris, Giraf-Baton Difunda.

   ─ (2003),  Mulongeshi wanyi, Paris, Giraf.

   ─ (2007),  « En exclusivité : Interview avec le Professeur Pius Ngandu Kashama (sic) », en ligne à l’adresse : http://www.congovision.com/interviews/ngandu_pius.html
    ─  (2008), « Littératures, langues et ethnicités : le pluriel », en ligne à l’adresse :

         http://www.mondesfrancophones.com/espaces/Afriques/articles/ethnicite
Sartre, Jean-Paul (1948), Qu’est-ce que la littérature ?, Paris, Gallimard.

Sévry, Jean (1986), « A quelle langue se vouer, ou le dilemme de l’Africain anglophone », in Notre Librairie : littératures nationales 2. Langues et frontières, n° 84, juillet-septembre, p. 18-20.

Sony, Labou Tansi (1985), « Pourquoi écrivez-vous ? », in Libération, numéro hors série, mars.

Soubias, Pierre (2001), « La question du destinataire dans Les soleils des indépendances d’Ahmadou Kourouma », in Les champs  littéraires africains Paris, Karthala, p. 229-241.      
Tidjani-Serpos, Nouréini (1986), « Langue du malaise, malaise de la langue », in Notre Librairie : littératures nationales 2. Langues et frontières, n° 84, juillet-septembre, p. 11-17.

Vignondé, Jean-Norbert (1986), « Baylaa Kulibali, romancier pular », in Notre Librairie : littératures  nationales 2. Langues et frontières, n° 84, juillet-septembre, p. 38-42.

Logbo Armand Blede 

Université de Cocody, Abidjan, Côte d’Ivoire 

L’Œil de Zadi Zaourou, discours et représentation sociale

La pièce de Zadi Zaourou se construit sur le monde du bilinguisme qui conditionne et programme l’interprétation du sens de ce texte polyphonique et pragmatique. Le contexte général de production de cette pièce est celui du conflit entre la langue officielle (le français est la langue de l’administration et des affaires) et une autre langue qui a su s’imposer d’autant plus aisément qu’elle tire ses ressources des 60 langues nationales qui cohabitent avec le français. Ainsi la dimension sémantique du texte exige-t-elle la convocation de ces deux discours dans une rencontre qui assure la primauté à  la conjugaison des langues en présence. 

I – Mise au point théorique

Il est admis que la parole est fille du verbe. Michel Foucault XE "Michel Foucault"  fait même observer que « Le verbe est la condition indispensable à tout discours ».
 La parole, de ce point de vue, organise les échanges entre humains et assure le lien social en permettant aux membres d’une société donnée d’extérioriser leurs pensées et leurs émotions. L’échange verbal quotidien, intellectuel ou symbolique est la spécificité de l’homme. Si pour Michel Foucault, « l’acte individuel d’utilisation de la langue concerne au premier chef l’énonciation parlée »
, la parole signifiante devient alors l’expression de la pensée. Nous convenons avec Daniel  Delas  que  « le poète parle d’autre chose que ce dont il a l’air de parler. » 
 

L’étude de la circulation des paroles chez le personnage dramatique de Zadi Zaourou nous fera découvrir ce qu’il dit et a l’air de dire sur le monde des marginaux. Le système de référence de L’œil  sera ainsi décrypté pour voir quels "effets" les unités linguistiques particulières des personnages s’exprimant en français populaire ivoirien ou français de moussa, produisent ou peuvent produire sur le lecteur qui n’ignore pas qu’une parole émise n’a de sens que agissant sur autrui dans une logique de solidarité agissante d’interaction dynamique : 

L’exercice de la parole implique normalement une allocution (…), une interlocution (…) et une interaction (...). Les activités phatique et régulatrice ne sont pas indépendantes l’une à l’autre. Elles sont  solidaires.

L’observation patiente du mode d’agencement du dialogue  chez Zadi fait dire à la plupart des spécialistes de son théâtre que ses personnages conversent en parlant de petites histoires qui, mises bout à bout, parviennent à faire l’histoire de ses pièces. La lecture attentive de ces échanges dialogiques nous montre qu’ils intègrent toute la famille des interactions verbales qui vont des conversations familières aux entretiens en tous genres : échanges professionnels, échanges syndicaux, etc. 


L’intérêt de l’étude de ce dialogue se trouve dans la spécificité de leur mode « dialogale »
qui induit un comportement reprouvé par l’idéologie dominante. Cette réprobation s’appuie cependant sur un socle populaire qui, en partie, appartient au peuple dont relèvent justement la pratique et la légitimation de ce français parlé. 

En analysant le fonctionnement particulier de ces interactions verbales et  langagières, en les intégrant au contexte dont elles sont solidaires, nous montrons comment ce contexte est représenté : « l’objectif de l’analyse conversationnelle est précisément d’expliciter ces règles en tous genres qui sous-tendent le fonctionnement des échanges communicatifs »
. 

L’accent sera donc mis sur la description du discours des personnages dits marginaux, sur son mode d’organisation spécifique, ses non-dits, ses silences, sur ses retours, ses allusions directes ou indirectes afin que soit appréhendé tout l’arrière plan socio affectif qui  redimensionne ce discours apparemment ouvert. Mais, à ce stade de notre démonstration, il est utile que nous nous expliquions sur ce que nous entendons  au juste par  « discours du personnage et représentation ». La question générale du discours est complexe, celle toute particulière du discours du personnage de théâtre l’est d’autant plus que l’art dramatique est la jonction du dit et de l’écrit. L’analyse du discours au théâtre est certes un carrefour qui, comme tous les discours, « postule la reconnaissance du caractère fondateur du concept linguistique de discours »
.  Le discours est ainsi  considéré comme  un énoncé émis dans une situation particulière ; mais c’est aussi et surtout le processus d’une phrase donnée transformant l’énoncé en discours. Ce processus engendre le discours en s’appuyant sur les conditions de production. Nous voulons précisément dire que  le contexte est l’élément de légitimation du discours qui, sans les conditions d’énonciation, constitue une simple phrase. Pour M. Pecheux, en effet : « la composition des conditions de production avec un système linguistique donné, doit permettre de poser le processus de  production d’un discours particulier »
. 

En d’autres termes, les analystes du discours, J. Dubois
  en tête, partent du présupposé fondateur de la nécessité de l’étude de la langue en fonctionnement. Le discours est, par conséquent, un énoncé, une ou des suite(s) d’énoncés produits dans un contexte donné et l’analyse du discours est l’examen du rapport du réel et de son reflet linguistique. De ce point de vue, l’énonciation est perçue comme actualisation continue du locuteur dans son discours. L’analyse du discours implique, pour ainsi dire,  la prise en compte des conditions d’énonciation et de la forme de l’énoncé ; l’on saisit de la sorte globalement les problèmes posés par les modalités de l’énonciation. 


Les énoncés des personnages dramatiques seront, dans la présente étude, analysés en situation d’énonciation pour y appréhender « les éléments indiciels qui permettent la  mise en fonctionnement »
 de leur langue, notre objectif étant de voir comment celle langue spécifique marque   son acte d’énonciation. 


Le fonctionnement discursif, dans le cas de Zadi, est un acte d’appropriation de la langue par le locuteur. C’est elle qui lui permet de  se situer par rapport au monde .Y a-t-il alors une différence fondamentale entre le discours et la parole dans l’expression dramaturgique ? Pour Christian Biet et Christophe Triau XE "Christophe TRIAU" , il faut suivre le théâtre « pour ses effets sonores et en ce se sens, le lecteur est directement concerné comme auditeur (de) sons ».
 


Ces sons produits et entendus en contexte sont de l’ordre de la parole dynamique qui assure l’horizontalité des rapports sociaux. Il faut donc entendre  ici par discours la mise en œuvre du système énonciatif des personnages  composé de la langue et des règles qui la régissent, dans le cadre strict de L’œil. Globalement, la langue est une réalité sociale, considérée comme une richesse. Michel Jarrety dit exactement que c’est un « trésor  collectif constitué par des unités lexicales  et des règles morphosyntaxiques permettant de les combiner »
. 

C’est pour cette raison que nous étudions le personnage dramatique de Zadi à la fois comme  locuteur et énonciateur, même s’il est vrai que  O. Ducrot distingue le locuteur qui « produit les paroles  de l’énonciateur qui  les assure »
. Ducrot illustre sa pensée par  l’exemple du traducteur qui produit des énoncés qui n’engagent pas directement sa responsabilité en tant que locuteur.

Dans le contexte de production de la parole de L’œil, le locuteur est l’énonciateur, même dans le cas des citations ou des paroles rapportées. L’étude s’appuie précisément sur les paroles qui alimentent le discours des personnages en contexte d’élocution, pour voir comment, par le dire, ce discours proféré par le personnage dramatique exprime quelque chose qui est  de l’ordre  de la société dont il exprime les besoins. En effet, le personnage dramatique de L’œil s’exprime en se représentant son univers. Représenter, c’est non seulement se faire une idée précise de quelque chose mais c’est aussi  rendre présent dans l’instant de la parole comme si le personnage posait devant le lecteur- spectateur la réalité évoquée. Par l’acte de parole, le personnage semble ainsi souligner la frontalité et l’exhibition de l’activité, le produit de cette activité et son opinion sur celle-ci. Ainsi, tout énoncé requiert, peu ou prou, des informations annexes et prend sens sur un fond de questions propres à des interlocuteurs spécifiques, lesquels participent, au niveau qui est le leur, de la vie et de l’histoire de groupes divers et ne sont jamais en mesure d’expliciter la totalité des attendus de leur pensée et de leurs questionnements mêmes. Le langage est action et coopération et toute parole s’ancre dans un temps, un lieu et un certain type d’interaction entre des interlocuteurs. Toute parole a une dimension pragmatique. Le discours apparaît presque toujours « comme le lieu de distorsions de significations dues aux exigences contradictoires de la liberté et des contraintes de la communication, aux oppositions des forces divergentes, de l’inertie et de l’histoire. »
 


Cela induit le principe de pertinence  XE "Tzvetan Todorov" qui stipule, d’après Todorov, que tout discours est motivé par un ensemble cohérent de facteurs qui le déterminent :

La production et la réception des discours (des énoncés donc) obéissent à un très général  principe de pertinence, selon lequel si un discours  existe, il doit bien y avoir une raison à cela.


En définitive, lorsque le personnage s’exprime, communique, il se présente et se projette dans la réalité évoquée. Roland Barthes reconnaît même qu’ XE "Roland Barthes" « en parlant, l’homme se réalise, il se produit »
. Il faut, en conséquence, comprendre l’énonciation comme un processus dynamique de production verbale ayant lieu dans un contexte précis par rapport à une situation de discours qui implique la coprésence d’un deuxième ou de plusieurs autres personnages. Daniel Delas XE "Daniel Delas"  ne dit pas autre chose lorsqu’il situe l’énoncé dans son contexte qu’est la phrase : 

Je prononce telle phrase dans un contexte, le sens total de cette phrase est associé à cette situation de discours. L’énoncé est le résultat de l’activité de l’énonciation ; en tant que tel c’est un produit fini, stable et fiable.
 

II – Le français populaire ivoirien, expression d’un patrimoine


L’œil se présente comme une pièce ouvertement engagée dans le processus de facilitation de la lisibilité textuelle en contexte de bilinguisme avéré. L’une des préoccupations de ce dramaturge ivoirien est d’amener le lecteur-spectateur africain à comprendre le langage proféré sur scène lors des représentations dont le support, pour les pays francophones, est le français, langue officielle. Ce souci est légitimé par l’existence d’autres langues dites langues nationales qui entre en concurrence ouverte avec cette langue française souvent mise en minorité dès que s’estompent les contraintes administratives, scolaires et académiques.


Dans la pièce que nous analysons, plusieurs niveaux de langues s’imbriquent ; mais le pidgin, appelé en Côte d’Ivoire Français Populaire Ivoirien (FPI) ou Français de Moussa nous occupe prioritairement. Une séquence de L’œil (tableau II, p. 79-83)

Un restaurant dans un quartier populeux. Un brassage d’hommes de milieux divers : ouvriers, petite employés, étudiants, intellectuels, etc., etc. Musique populaire à profusion. La lumière se concentre sur un groupe de gens rassemblés autour d’une table de fortune, mangeant et buvant du gros vin.

Premier homme du groupe.- Djo, ça c’est vraiment affaire de Findjougou ça. 


Deuxième homme du groupe.- Quoi ça ?

Premier homme.- Findjougou. Nous pays là c’est vraiment pays de                      findjougou môkôdjougou.

Deuxième homme.- Mon cher, comment on va fait ? C’est pas leur soleil qui brille ? Tu gagné pas rien. Kissikia tu pé.   

Premier homme.- Djo ! Au nom de Dieu ! C’est moi qui te dis. Le jour ça va chauffer ici, Congo même c’est rien à côté. Mon tcholon !...

Troisième homme du groupe.- Eh ! mon frère ! Doucement. Laissé respirer l’homme. Quand on vient ici seulement vous fait bouche seulement. On dirait que vous peut quéqué chose même.

Premier homme.- Voilà…voilà…voilà. C’est vous comme ça qu’on fait que compagnon Sôgôma Sangui leur là tué l’homme dans pays là. 

Troisième homme.- Quitté là-bas ! C’est pas bouche seulement vous fait ici ? Toi-même, parlé la vérité. Est-ce que vous moyen type-là ? Tu moyen lui ? Parlé !


Premier homme.- Regarde-moi ça…C’est l’homme ça ?
Troisième homme.- Regardé quoi ? Regardé quoi ? Quitté mon zié ! Faut pas fatigué l’homme ici !

Deuxième homme, au troisième.- Frère, toi aussi. Ça que tu parlé là c’est parlé ça ?

Troisième homme.- Est-ce que vous moyen lui ? Vous n’a quà parlé ! (…) Sôgôma Sangui c’est l’homme hein !...Sôgôma Sangui até môkô klé bôgô… 

Quatrième homme.- Mon frère, Sôgôma Sangui, c’est pas un l’homme simple. Peut-être on est là parlé woyo woyo comme ça ici, tout ça qu’on parlé i connaît dézan ! Alors toi tu parlé, tu parlé, tu parlé. A demain tu rives au travail seulement, voilà affaire. Mon frère, laissé affaire là. Bois ta chose on va partir. J’ai parlé fini. 

Premier étudiant.- C’est tout de même incroyable, vous autres ! Qu’est-ce que vous avez à redouter ce mécréant, à le louer, à le faire passer pour une divinité ? Sôgôma Sangui, c’est un gouverneur comme un autre, bon sang ! Et un gouverneur, c’est un homme comme vous et moi ! Je me demande ce qu’il a de si particulièrement terrible…  


Quatrième homme.- Mon frère, parlé encore, je n’a pas compris.

Troisième homme.- Mon cher, mange ta chose on va partir…type là nous fatigue avec son gros gros français là.

Deuxième étudiant.- Mon frère, tu as raison. Ici c’est pas université. C’est là-bas on parle gros gros français pour brouiller l’homme.


Quatrième homme.- mon frère, touche ma main. Toi tu es quoi même ?


Deuxième étudiant.- Mon travail ? Etudiant.

Troisième homme.- Et lui là ?

Deuxième étudiant.- Même pareil.

Quatrième homme.- Ah ! Donc z’étudiant là y a deux catégories, alors ?


Troisième homme.- Movié…
Deuxième étudiant.- Maintenant, parlons affaire là. Mon frère, toi tu dis que tout ce qu’on parle ici, Sôgôma Sangui entend ça. C’est pas vrai ? 


Quatrième homme.- J’a dit ça.

Premier homme.- Joutement ! Auzrodi même Koffi Kan il est là   souffri son maison là-bas. Dix ans il a travaillé avec type là et pi matin seulement, à cause de Sôgôma Sangui lui-même son connerie il a fait, i a chassé lui son travail comme ça. Pour na rien du tout !


Troisième homme.- Eh ! Sôgôma Sangui !

Premier homme.- Mais tout n’a pas fini…vous connaît qué femme de Sôgôma Sangui son un zié cassé dans accident. Alors comme son femme il a lui trapé avec bonne amie là,y a eu grand palabre sur ça. Alors lé Sôgôma Sangui i a taché moyen de pardonner son femme i dit voiture pour toi voyage parti Angleterre. Lé femme i dit non encore lé Sôgôma Sangui i dit alors ! Kissikia tu veux maintenant ? Alors comme lé femme là il est là crié pleuré, crié pleuré seulement, lé Sôgôma Sangui i dit voilà. Mon femme je va dit toi quéqué chose qui va te content.Je va tacher moyen de te envoyer Amérique. Y a une doctère là-bas qui moyen réparer ton un zié là. Quand il a parlé ça seulement, lé femme là on dirait i pleuré pas avant. i dit ah ! mon mari, on moyen réparé zié ? Tu me bragué ou quoi ? Alors le Sôgôma Sangui i dit : Je dis quo y a na une doctère qui moyen réparé ton un zié là. Alors femme là i commencé rigoler bien fort même. i trapé main de son mari là et pi i dit : mais, mon mari… où ça tu vas gagné zié là pour metter dans pour moi ? Son mari i rigolait comme ça ha !ha !ha ! et pi i dit : c’est petit affaire, ça ! Ça va pas fait dix jours même je va rangé tout ça. Mon frère, voilà comment tous les palabres i fini.   


L’espace de cet échange est un « un restaurant bar dans un quartier populeux » et se situe au troisième tableau juste après un espace pus luxueux qui est le bureau de Sôgôma Sangui (tableaux I et II). Les personnages de ce restaurant viennent de milieux divers mais tous focalisent leur conversation sur Sôgôma Sangui. Le discours entendu dans le bar est un français dit populaire et celui du bureau au grand luxe est un français académique. Le discours est donc à première vue l’expression d’un espace ; il peut traduire ainsi l’origine sociale surtout que dans le bureau au luxe insolent de Sôgôma Sangui (c’est-à-dire la pluie du matin, pluie subite et violente qui déjoue la météo), le bien nommé et ses collaborateurs sont tous dignement vêtus. Le bar met en scène des ouvriers, des petits employés, étudiants et intellectuels aux contours volontairement mal définis par les didascalies, pour laisser planer le doute sur la provenance de ces personnages particulièrement volubiles. Mais en profondeur, l’on note que dans le contexte de la Côte d’Ivoire, officiellement, la seule langue officielle est le français (article1 de la constitution). Il s’agit du français académique. Aucune langue nationale n’est promise à une intégration véritable dans le cursus scolaire et académique. L’élite issue, comme Sôgôma Sangui et ses collaborateurs, de l’école portée par la langue française reste attachée à cette langue qui a fortifié leur âme dans l’acquisition des connaissances et des valeurs. La langue de Sôgôma Sangui est par conséquent un outil de promotion sociale individuelle. Cela est visible dans l’échange entre le quatrième homme  et  le premier étudiant : 

Premier étudiant.- C’est tout de même incroyable, vous autres ! Qu’est-ce que vous avez à redouter ce mécréant, à le louer, à le faire passer pour une divinité ? Sôgôma Sangui, c’est un gouverneur comme un autre, bon sang ! Et un gouverneur, c’est un homme comme vous et moi ! Je me demande ce qu’il a de si particulièrement terrible…  


Quatrième homme.- Mon frère, parlé encore, je n’a pas compris.

Troisième homme.- Mon cher, mange ta chose on va partir…type là nous fatigue avec son gros gros français là.

Deuxième étudiant.- Mon frère, tu as raison. Ici c’est pas université. C’est là-bas on parle gros gros français pour brouiller l’homme.


Quatrième homme.- mon frère, touche ma main. Toi tu es quoi même ?


Deuxième étudiant.- Mon travail ? Etudiant.

Troisième homme.- Et lui là ?

Deuxième étudiant.- Même pareil.

Quatrième homme.- Ah ! Donc z’étudiant là y a deux catégories, alors ?

Le deuxième étudiant, parce qu’il parle le français populaire, entre non seulement dans le code, mais aussi, il est entièrement présent dans l’univers du bar qui semble réservé à tous ceux qui, malgré leur niveau de langue qui les en éloigne, font un effort de retour aux sources. Car ici c’est-à-dire dans ce bar’’ c’est pas université c’est là bas on parle gros gros français pour brouiller l’homme’’. Ces propos du quatrième étudiant sont en porte-à-faux avec ceux du troisième avec ‘‘ son gros gros français’’. 

Dans l’échange global, c’est quand le rapprochement linguistique a eu lieu que le troisième et le quatrième homme scellent l’union des cœurs avec l’intrus, par le terme affectif « mon frère » qui est un signe de reconnaissance dans ce milieu. En effet le français de moussa est, d’après Suzanne Lafage, « une variété locale pidginisée employée par une partie sans cesse croissante des masses populaires peu ou non scolarisées » (Suzanne Lafage, XXXVI). Ce chercheur ajoute que cette variété du français appelée «  français populaire’’ ivoirien a été introduite dans le pays à la fin du XIXème siècle avec la conquête militaire… Ce parler rudimentaire se répand par la suite et devient complexe par nécessité avec les garde-cercles et les migrations du travail forcé. Mais son implantation va s’accélérer avec le retour au pays des anciens combattants de 14-18 puis 39-45. Il s’étendra, enfin, grâce au ‘‘miracle ivoirien’’ qui suit l’indépendance, par l’accélération de l’exode rural et l’accroissement de  l’immigration étrangère. En effet, né de stratégies de communications par contacts directs, de stratégies d »apprentissage non guidé, développé par le besoin d’intercommunication interne dans l’hétérogénéité urbaine, accru par l’extrême mobilité des populations, par un brassage ethnique qui touche même le plus petit village, cette sorte de français parlé approximatif fonctionne comme un sociolecte. Il semble en effet l’apanage d’une classe socialement relativement homogène quoique linguistiquement hétérogène, celle des petits, persuadés que toute promotion sociale passe par l’acquisition du français, fût-il des plus imparfaits »(Lafage Suzanne,XXXIII-XXXIV)


A l’évidence, le lexique de ce parler singulier est flexible. La juxtaposition de lexèmes sans marques grammaticales semble le caractériser : «  Mais tout n’a pas fini…vous connaît qué femme de Sôgôma Sangui son un zié cassé dans accident. Alors comme son femme il a lui trapé avec bonne amie là, y a eu grand palabre sur ça. Alors lé Sôgôma Sangui i a taché moyen de pardonner son femme i dit voiture pour toi voyage parti Angleterre » dit le premier homme. L’on note une méconnaissance totale du bon usage ou plus précisément, pour le quatrième étudiant, un refus d’utiliser les règles grammaticales. L’auteur de L’œil utilise cette langue dans laquelle tout se passe comme s’il existait une seule classe qui mettrait verbes, noms, adjectifs, pronoms, déterminants dans les mêmes fonctions grammaticales et jouant les mêmes rôles indifféremment, pour exprimer une critique sociale

III- Langue et réforme sociale 


Dans les situations de bilinguisme, le tamis se réalise de plusieurs façons : l’interférence, les legs, les emprunts, constituent généralement un tamisage positif alors que le pidgin est considéré comme une excroissance qui détériore gravement la langue officielle, ici le Français. Il est vrai que le français populaire ivoirien se construit sur la base de sons mal captés et/ou mal exécutés par des locuteurs victimes d’une scolarisation tronquée ; mais ce langage est le résultat d’une acquisition rendue possible par des dispositions ou des facteurs externes à l’acquisition de la langue française ainsi agressée. Zadi, en utilisant par moments ce français de moussa dans son texte, pense à Hymes et aux ethnologues de la communication qui soulignent avec force : « qu’il faut certes maîtriser la langue, mais il faut aussi être capable de maîtriser les conditions d’utilisation adéquate des possibilités offertes par la langue. » La connaissance d’une langue donnée est ainsi envisagée comme la combinaison de savoirs linguistiques et de savoirs socioculturels. Le FPI utilisé par les personnages de L’œil de Zadi Zaourou est révélateur d’un patrimoine culturel spécifique. Le texte de Zadi dit clairement que la langue des Sôgôma Sangui est celle de l’élite, elle s’oppose à celle des ouvriers et petits employés comme si dans un pays les tenants du pouvoir devraient affronter  nécessairement les plus démunis.  Les étudiants constituent le trait d’union entre ces deux forces qui s’affrontent, plus précisément certains étudiants, puisque le texte nous donne à lire deux types d’étudiants. Pour le quatrième homme en effet, « Ah ! Donc z’étudiant là y a deux catégories, alors ! » 


Le contexte général, dans la présente étude, renvoie au milieu sociopolitique et professionnel ivoirien tel qu’il apparaît dans L’œil. Ce milieu  observable prend en compte aussi bien le cadre du travail pour les individus en activité (Sôgôma Sangui, ses collaborateurs, Séri) que la condition de chômeur (Gounougo, Koffi kan, Djédjé)  ou celui du simple citoyen (premier et deuxième étudiants, Django, Gringo, Amani). Le libéralisme sécrète le chômage et l’on ne peut parler du travail sans lui associer la perte du travail. René Dumont est catégorique :  XE "René Dumont" « le libéralisme se révèle incapable de nous sortir du chômage sans cesse croissant, de la récession, de la montée irrésistible des misères, même dans les Etats riches. » 


Zadi Zaourou représente ici sa société confrontée au problème de développement adossé au capitalisme triomphant, par la distribution et l’organisation de personnages confrontés à toute sorte de vicissitudes. Sa pièce est alimentée, fertilisée par les échanges dialogiques liés au monde complexe du capitalisme dans son pouvoir envahissant et aliénant des libertés individuelles et collectives surtout des plus faibles économiquement. 
 Djédjé est une proie facile pour le loubard Django parce qu’il est au chômage depuis six mois. Si Django est à ce point réduit à exécuter les sales besognes du tout puissant Sôgôma Sangui grisé par l’étendue de sa fortune qui le pousse à tout acheter, c’est qu’il est, lui aussi, dans une situation de précarité sans nom. Cette situation générale est exprimée par les locuteurs du pidgin dont l’espace est le réceptacle de tous les déchets du système représenté par Tieffimba, M. Falikou et les autres. Il est vrai que les paroles qui organisent le système dramatique des personnages marginaux  sont d’un «usage banal» mais leur parole est un exutoire. Elle est de l’ordre de la  nécessité puisqu’elle explique leur précarité.


C’est essentiellement pourquoi, bien souvent, l’action dramatique se suffit quand le seul fait de parler influence toute l’intrigue. Cela peut laisser supposer que la façon dont s’organise  le discours des personnages est une manière d’écouter, de s’écouter aussi ; chaque personnage parlant  de son activité marque son espace, signale sa présence  au monde. Mais ce personnage construit son discours dans une sorte de frottement, de détour, de contournement et  l’une des particularités de l’écrivain Zadi est de faire parler son personnage par une forte dose d’implicite existant entre les personnages et entre eux et le lecteur qui se doit ainsi de s’intéresser à leur histoire spécifique. Chez cet auteur, l’intérêt du lecteur semble se déplacer de ce qui est proféré vers ce qui conduit le personnage à entrer dans le jeu du dialogue. Ce sont tous les éléments extralinguistiques qui accompagnent le discours qui font sens et le personnage semble être mu en avant par l’effet des paroles prononcées, obligeant du coup le lecteur-spectateur à mettre en lumière les non-dits de ce «  langage dramatique et en les définissant, d’en justifier l’utilisation».


En effet, il est vrai que la parole théâtrale s’organise, dans tout texte théâtral, en un nombre fini de figures textuelles que l’on peut classer en deux grandes catégories : 1. Les figures textuelles fondamentales s’appliquant aux répliques dans leur ensemble (attaque - défense - riposte entre autres), et celles relevant du récit ou du plaidoyer avec des variantes comme l’annonce ou la profession de foi, 2. Les répliques qui peuvent s’appliquer à un ensemble d’échanges qui prennent en compte le duel, le duo ou le chœur essentiellement ; elles renvoient aux répliques dans leur(s) relation(s) quand elles s’emboîtent ou s’ignorent. Ici Zadi théâtralise la vie de ces personnages par leur langue au point où les locuteurs du pidgin se construisent comme une classe fermée de déscolarisés qui n’acceptent que ceux adhèrent à leurs schèmes. 


La classe de ceux qui maîtrisent l’outil de communication officiel est dans les mêmes dispositions d’esprit. Au point où, à l’intérieur de chaque groupe, c’est le mouvement-vers qui domine les échanges comme si le lecteur était dans un duo permanent. L’attaque, la riposte et la défense sont visibles lorsqu’ un membre d’un groupe donné communique avec un membre d’un autre groupe. Dans un tel contexte, que vaut la révolution menée par les chômeurs et autres désœuvrés et portée par des étudiants dont certains s’empressent de reproduire, à l’image da premier étudiant, les schémas anciens ? Peut-être, la révolte du peuple devrait-elle être comprise comme une contestation de l’ordre des puissants, de leur académisme et de leur arrogance, par un médium non plus approximatif (le pidgin), mais par une langue plus appropriée ! Cette langue serait une langue du pays autour de laquelle «  la foule se crispe, se ramasse et s’ébranle vers la panoplie qui s’élève, s’élève, s’élève à mesure que la foule avance. »(L’œil, p. 122). Cette langue du pays que la foule exécute dans un vaste mouvement choral n’est ni le français populaire ivoirien, ni le français académique. Elle est l’une des 60 langues nationales que la colonisation a confinées dans les ghettos urbains. Le linguiste Bertin Mel Gnamba est formel « l’unité originelle des langues ivoiriennes, unité qui n’est pas un leurre mais un fait objectif. En donnant à chaque ivoirien le sentiment que sa langue, que sa culture est un maillon de la Culture Nationale, essentiellement plurielle, on lui apprend à vivre en bonne intelligence avec les autres. »


L’écrivain Zadi Zaourou met cette possibilité en scène pour un effort collectif de renouvellement des structures de formation avec une langue unique partagée  et acceptée par tous.
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Dominoul surselor şi zvonul. Aplicaţii pe text literar
Dans un ouvrage déjà classique, Jean-Nöel Kapferer traite de manière minutieuse et sérieuse la notion de bruit de fond (rumeur). Où commence et ou s’arrête la rumeur ? Par quoi se distingue-t-il de qu’en dira-t-on et du bouche à l’oreille ? Les réponses à ces questions, ainsi que diverses définitions du phénomène discuté se trouvent, certes, dans l’ouvrage de Kapferer. Une définition commode et opérationnelle est donnée par Allport et Postman, les fondateurs du domaine « officiel » de la rumeur : « énoncé relatif aux événements quotidiens, destiné à être crédible, colporté de bouche à l’oreille faute de données concrètes qui attestent sa crédibilité ». Notre recherche applique la théorie de la rumeur sur un roman illustratif dans ce sens,  Moromeții de Marin Preda.  

Potrivit Dicţionarului de neologisme1, termenul colportor suportă următoarele definiţii: 1. (Rar) Negustor, vânzător, neguţător ambulant. 2. (Fig.) Răspânditor de ştiri (necontrolate, false), de zvonuri, de bârfeli. Moromeţii asimilează un singur caz de colportare individuală. Colportorul clasic la nivelul primei părţi a romanului este Guica. Soră mai mare a lui Ilie Moromete, ea poartă în versiunea originală numele de Maria, însă nişte răcnete scoase în ring, la confruntarea cu un cioban de categorie superioară, i-au grefat numele de scenă. Guica e veşnicul răzvrătit împotriva unui destin a cărui beligeranţă e mai mult imaginară, iar bucăţirea acestuia în compania celor trei feciori de crai e festinul care o ţine în castel, bufon fără rege. Destinul e singular şi necesar potrivnic; festinul e turtit în trei direcţii: ăla (Ilie Moromete), aia/mă-sa (Catrina) şi alea (Tita şi Ilinca). Ocazional, intră în scenă şi ăla micu (Niculae). 

Maria Moromete îl învinuia pe fratele ei că nu s-a putut mărita şi-şi face un rost. Spunea că n-a ajutat-o, că i-a furat pământul din spatele casei, că la împărţitul celor trei pogoane moştenite, Moromete a ales pământul cel mai bun pe care se pute pune vie şi că a gonit-o din casa părintească ca un hoţ. De fapt ea ar fi vrut ca fratele ei să nu se mai fi însurat a doua oară, s-o fi ţinut-o pe ea în casă, să-i crească ea pe cei trei, Paraschiv, Nilă şi Achim şi să fi trăit aşa liniştit până la bătrâneţe. Încât după ce fratele se însurase a doua oară şi îi cumpără şi-i făcu acest bordei, Maria Moromete se înfurie şi începu să ceară dreptul ei de moştenire asupra casei părinteşti şi mai ales asupra locului din spatele casei. Fiindcă pe jumătate din acel loc se afla casa părintească şi gospodăria şi pentru că trecuseră aproape cincisprezece ani fără ca gospodăria să fie împărţită, moştenirea în cazul casei şi locului trecea de drept celui care o folosea. Maria Moromete nu ştiuse şi nici acum nu ştia acest lucru. […]

De fapt, măritişul ei nefericit din tinereţe o înrăise; făcuse un copil care îi murise după doi ani de trai rău şi după moartea copilului bărbatul o alungase.


Aerul e implacabil şi Guica prinde drag de copiii lui Moromete din prima căsătorie. Ei sunt pentru ea cei trei feciori de împărat care trebuie să plece în lume să se arănească, mândri, călări (Paraschiv şi Nilă) sau furând ocupaţii sacre, minus rănile de la picioare (Achim). Mătuşa „trăia cu o nădejde a ei veche: să dea acel loc lui Paraschiv sau Nilă, care o fi mai vrednic, şi acela să facă o casă unde s-o aducă şi pe ea, să aibă grijă de ea când n-avea să mai poată munci […] La secere […] veneau cei trei, Paraschiv, Nilă şi Achim şi o ajutau. În schimb, ea le făcea flanele şi ciorapi.”
 Acordul ar fi rezonabil, dacă n-ar trăi într-o crăpătură; fiindcă iată ce constată Ion Bălu: „ […] Marin Preda reînvie lumea satului pe dimensiunile ei fundamentale […] Latura erotică este absorbită de cuplul Birică-Polina, aceea dramatică de soarta lui Boţoghină, răzvrătirea şi spiritul destructiv întruchipat de Ţugurlan şi Guica, sora lui Moromete.”
 Dacă am crea o schemă a distrugerii bazându-ne pe tandemul desenat de Ion Bălu, ea ar putea fi descrisă astfel : Până la scena de la fierărie, Guica distruge singură, fiind primul factor deflagrant şi unicul ferment al decăderii. La fierărie, Ţugurlan se înscrie şi el în Partidul Anarhiştilor, devenind al doilea membru; însă prezenţa lui în partid e scurtă şi sfârşeşte lamentabil: se împacă cu toată lumea, se lasă cuprins de sentimente periculoase (lene veselă, compasiune etc.) şi ajută în dreapta şi-n stânga. În final, ajunge la enormităţi: înapoiază puşca şefului de post (armă pe care o luase spre a îmbogăţi colecţia de măciuci, sudalme şi urme de pumni din Sala Mare a clădirii partidului) şi, într-un acces de smerenie, se transportă la puşcărie, docil, călugăr. Deplorabil. Dacă restituirea armei îl desparte definitiv de celălalt actor al perechii strâmbe imaginate de Ion Bălu, tot o restituire îl propulsase odinioară spre rolul de secund în economia distrugerii; savoarea originalului trebuie păstrată, astfel că vom cita scena:

Odată, într-un Paşti, Cotelicioaia, vecina lui din fundul grădinii, o strigase pe nevastă-sa peste gard, să-i dea de pomană. Ţugurlan ieşise el la gard, n-o lăsase pe nevastă. Dincolo de gard, muierea lui Cotelici aştepta cu o strachină de lapte covăsit într-o mână, iar în cealaltă cu un colac mare, frumos, învârfuit cu colivă plină cu ploiţă şi bomboane, colivă care mai avea înfipt în vârful ei un ou roşu şi o lumânare care mai era şi aprinsă. Ţugurlan s-a urcat pe stinghia gardului şi s-a uitat la femeie. Cotelicioaia i-a spus: „Cristos a înviat!” Ţugurlan a răspuns blajin: „Adevărat a înviat!” Muierea a spus apoi evlavios, întinzându-i colacul cu lumânarea: „Să fie pentru odihna copiilor voştri!” La care Ţugurlan a răspuns încet: „Bogdaproste” şi a luat colacul. Femeia i-a întins apoi strachina cu lapte şi de unde până atunci vorbise evlavios, de astă dată ea îi spusese cu un glas pe care Ţugurlan îl cunoştea bine: „După ce mâncaţi, să daţi strachina îndărăt”. La care Ţugurlan i-a răspuns: „Nu, n-am să dau nici o strachină îndărăt”. Cotelicioaia s-a făcut roşie şi s-a uitat în sus la el cu nişte priviri pe care iarăşi Ţugurlan le cunoştea bine. În clipa aceea, Ţugurlan, cum stătea peste gard deasupra ei, i-a turnat laptele în cap, dându-i drumul cu strachină cu tot. Laptele covăsit i s-a năclăit muierii prin păr, peste ochi, i s-a prelins pe gât, murdărindu-i iia ei de zile mari.1 
Aşadar, în panoplia mai sus amintită se învârfuia mândră strachina înapoiată din start proprietarului; Ţugurlan se prezintă, feroce. În final, piesa ce urma să încununeze colecţia este restituită; puşca pierde confruntarea cu strachina, astfel că Ţugurlan salută publicul cu mâinile încătuşate, spre închisoare, învingător. Deosebirile irecuperabile de direcţie dintre Guica şi Ţugurlan îşi găsesc accidentul final în vectorul-constantă Ilie Moromete. Torpilat de Ţugurlan în plin areopag, Moromete rămâne, superb, un intelectual pur, după cum observă şi Mihai Ungheanu: „În mijlocul agitaţiei provocată de altercaţia Ţugurlan-Cocoşilă, singurul ce face notă discordantă prin neparticipare este tot Moromete. Pentru el Ţugurlan nu este o încălcare a bunei-cuviinţe, ci o „problemă” a cărei dezlegare se cuvine să fie de natură teoretică, intelectuală. Acesta e momentul în care Ilie Moromete pronunţă memorabila lui frază privind „chestiunile”. Deci, într-un moment când oamenii întărâtaţi de injurii sunt gata să se încaiere […] întâlnirea dintre Moromete şi Ţugurlan la fierăria lui Iocan este una din scenele-cheie ale cărţii. A face operaţii abstracte în mijlocul tumultului, a te lăsa furat de operaţii analitice, în asemenea clipe, nu e la îndemâna oricui. A fi senin în momente încordate, a-ţi păstra limpezimea de cuget, a fi preocupat intensiv de descifrarea unui discurs intempestiv, a te ocupa de disocieri intelectuale într-un moment convulsionat, când ceea ce se întâmplă te poate ameninţa în mod direct, înseamnă a avea structură intelectuală.”2

Spre deosebire de Ţugurlan, care dinamitează furibund tribuna (şi, implicit, pe creatorul acesteia, deşi confruntarea directă i-l pune în faţă pe Cocoşilă, secundul), Guica minează, încet, familia. Raidul amatorului (parte a exteriorului celulei intelectuale de la Iocan) este respins fără dificultăţi de campion. Atacul lent, abisal, al surorii, diferă de cel al lui Ţugurlan pe două coordonate fundamentale: este interior (Guica face parte din familie) şi non-intelectual (Moromete luptă, indirect, împotriva sfetnicului malefic al „celor trei”). Ca şef al adunării, Moromete câştigă în faţa lui Ţugurlan. Ca şef al familiei, el suferă o înfrângere cu bătaie lungă, formal în faţa lui Paraschiv, care se aşază pe locul tatălui pentru a-şi marca victoria, însă de facto în faţa surorii mai mari, percepută ca prim factor al dezmembrării.


 „Cei trei”, pe de o parte, şi mătuşa, pe de alta, migrează magnetic, prinşi într-o simbioză cu stranii accente de duioşie: ei o ajută la muncă, iar ea le face flanele şi ciorapi. Acelaşi sens al migraţiei poate fi lesne perceput şi pe alt plan, mult mai profund: roadele alicelor Mariei Moromete îi ţintesc pe cei trei feţi-frumoşi; invers, băieţii intră într-o permanenţă a deplasării, fiindcă locul lor la masă e inevitabil exterior, de parcă oricând ar fi fost gata să se ridice şi să plece. Unde să plece? „Hai la ga Maria să vorbim acolo, că tot nu mai avem timp să ne ducem pe la fete.” 
 „La ga Maria” tinde să ocupe statutul de firmă de han care adăposteşte clandestin un divan al naşterii armelor dosnice. Adâncimea de la care mitraliază Guica o scuipă spre un soi de ocultism-machetă, de zmeoaică ce-şi hrăneşte puii, pe care-i trimite periodic în lume spre noi isprăvi; mai mult, zmeoaica pare a mai avea două capete, deşi ele par să plutească nesemnificativ în abur: Parizianu (Guica al doilea mai prost) şi însuşi Moromete (identificat odată de Catrina drept Guica al treilea). Semnificativ este următorul detaliu: două personaje – dintre care unul este protagonistul romanului – sunt raportate (răzleţ, e drept) la acest ax al deviaţiei. Moromete şi Guica au, în economia primului volum, eticheta certă de personaje-statut: primul garantează stabilitatea, al doilea orchestrează subminarea acesteia. Fără teama de a exagera, putem spune că cei doi fraţi sunt polii primului volum.


Calitatea de prim-colportor a Mariei Moromete este primă în ea însăşi, o descrie complet. De altfel, ea pare a-i garanta şi stabilitatea numelui de scenă, deşi acesta din urmă nu a rezultat decât auditiv, dintr-o întâmplare. 

În sat i se spunea Guica şi nu avea nume bun; se temeau de ea pentru că cunoştea păcatele tuturor şi avea limba ascuţită. Toată ziua lucra la ciorapi, aşezată pe un scăunel în faţa bordeiului şi oprea trecătorii de pe drum pe care îi întreba fel de fel de nimicuri. Unii ocoleau, dădeau prin altă parte.

Iată cum se întâmpla când cineva trecea prin faţa curţii ei. Maria Moromete oprea trecătorul strigându-l cu un glas tainic:

„Ei, cutare, ia stai niţel.”

Intrigat, omul se oprea. Maria Moromete se ridica de pe scăunel şi venea în drum. Se apropia în tăcere, misterios. Apoi întreba în şoaptă:

„Unde te duci?”

Mirat, omul spunea unde se duce.

„Ce cauţi acolo?” întreba femeia mai departe.

Încă nedumerit, trecătorul răspundea şi spunea pentru ce se duce, ce treabă are acolo de făcut. Maria Moromete spunea atunci despre omul acela unde se ducea trecătorul că a auzit că acesta vrea să facă cutare lucru.

„Aşa o fi?” întreba ea cu privirea aprinsă de curiozitate.

Trecătorul răspundea că se poate, aşa o fi.

„Păi atunci frate-său ce-o să zică?” întreba ea atunci.

„De unde să ştiu eu, ga Mario, ce-o să zică frate-său?!” răspundea trecătorul.

„Nu se poate, spunea femeia cu glasul ei ascuţit. E dreptul lui.”

„O fi, ga Mario, ce m-amestec eu în daravelile lor!” ridica trecătorul din umeri, grăbindu-se să se îndepărteze.

[…] După o vreme trecea o muiere. Maria Moromete se ridica şi o oprea:

„Cutăriţă, unde te duci? Ia stai niţel!” Se apropia şi îi spunea: „Auzi ce vrea să facă alde cutare? Mă întâlnii adineauri cu cutare – şi spunea numele celui pe care îl oprise mai înainte – se ducea pe la el şi mi-a spus şi mie. Tu ce zici? Ăla o să vrea? O să-l lase?”

Răspândea deci ştirea pe socoteala celui dinainte şi acest lucru turbura deseori apele, învrăjbind chiar şi pe cei mai paşnici. Maria Moromete oprea chiar şi pe copiii foarte mici. „Ce-aţi mâncat aseară?” îi întreba ea în şoaptă, punându-le în mână o jumătate de măr stricat sau câteva seminţe de floarea-soarelui.”
 Referitor la crearea acestui personaj, Mihai Ungheanu remarca : 

Deşi de plan doi, personajul Guica este evident o creaţie. În acest fel de portrete cu personaje stereotipe, ce se definesc prin câteva gesturi şi replici, mereu aceleaşi, a excelat Caragiale. Marin Preda reuşeşte să realizeze şi el personaje capabile să facă concurenţă stării civile.
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 Philosophie et amour dans La Peau de chagrin de Balzac

La Peau de Chagrin n’est pas un collage de thèmes et motifs récurrents dans la littérature fantastique, le roman étant ciselé de façon à servir à l’écrivain pour exposer une philosophie tout à fait originale : la vie s’épuise en fonction de l’intensité avec laquelle on vit, puisque chaque désir suppose une concentration d’énergie vitale, une mobilisation des ressources de l’individu. Le talisman, représenté par la peau d’onagre, aurait été utilisé de façon équitable si Raphaël avait formulé des désirs relevant non de la matérialité, des sens, mais des désirs altruistes, formulés au profit de ses semblables ou des désirs relevant de ses propres besoins spirituels. Le roman devient donc représentatif pour la vision balzacienne centrée sur une adaptation et une filtration permanente de l’extérieur par l’individualité de l’être, mettant en évidence l’importance d’expliquer les choses par l’homme et non pas expliquer l’homme par les choses.


Tandis que le romantisme fait fusionner l’amour et la passion, Balzac tire une ligne de démarcation entre les deux concepts : « l’amour est durable et certain, tandis que la passion représente seulement le pressentiment du vrai amour et de son infinitude».
 Mais si l’amour est peint comme plaisir, les délices des sens sont présentés comme l’expression d’une impulsion faustienne, les amoureux devenant victimes d’une maladie spirituelle qui les pousse à convoiter toujours une nouvelle aventure. La femme idéale correspondant à ces besoins faustiens exerce sur son amant une attraction mystérieuse, capable à la même fois de lui offrir des joies innocentes et de le faire plonger dans l’abîme des plaisirs.



Néanmoins, c’est toujours à l’époque du romantisme qu’une nouvelle perspective sur le rôle de la femme acquiert de plus en plus d’adeptes. Lancé par Mme de Staël, le thème de l’émancipation de la femme est abordé par Balzac d’une manière différente: « La destinée de la femme et sa seule gloire est de faire battre le cœur des hommes ».
 L’écrivain considère que le véritable but de la femme ne consiste pas dans l’émancipation, sinon dans le sacrifice pour les hommes de génie dont l’existence est faite de souffrances.  


Dans La Peau de Chagrin, Balzac ne néglige aucun aspect de la vie : « le dévergondage, les riches étoffes, les jouissances effrénées, le jeu, l’amour ».
 La perspective qui fait de Raphaël un personnage en quête de l’amour privilégie la description de la femme comme objet convoité, et par conséquent, la dimension érotique du roman, tout le destin du héros, y compris ses années d’étude, étant subordonné à cette recherche.



Condamné par les femmes en raison d’une trop grande sincérité et timidité, Raphaël décide de « posséder l’âme de toutes les femmes en [se] soumettant les intelligences ».
 Le héros évolue dès lors dans une confusion entre la réussite artistique, sociale et érotique, mais son but suprême semble être la conquête des femmes. Conscient du fait que ses désirs sont en contradiction avec ses lectures philosophiques, Raphaël définit son côté libidinal comme une dimension fondamentale de sa personnalité dont il n’est pas maître : « Je l’avoue à ma honte, je ne conçois pas l’amour dans la misère […] Ah ! Vive l’amour dans la soie, sur le cachemire, entouré des merveilles du luxe qui le parent merveilleusement bien, parce que lui-même est un luxe peut-être».


Dans les fantasmes érotiques de Raphaël se remarquent non seulement la beauté, mais aussi le mystère et la dissimulation dont elle s’enveloppe, la stimulation créée par le désir d’autrui (« enviée par tous, ma félicité me paraît avoir plus de saveur, plus de goût »)
, l’élégance vestimentaire, la position sociale élevée. Fidèle à ses origines, Raphaël ne peut aimer qu’une femme aristocratique, « environnée d’hommages, vêtue de dentelles et de diamants, donnant ses ordres à la ville ».
 Insensible au charme de Pauline, il ne pourra l’aimer que lorsqu’elle sera devenue riche et qu’elle portera, devenue de Witschnau, la particule de noblesse. Même avant de rencontrer la comtesse Foedora, la recherche de la froideur et de la distance chez la femme désirée se manifeste clairement dans ses étranges rêveries, où Raphaël transfigure Pauline pour en faire une femme distante : « je la voulais sèche et froide ».
 Dans cette quête obstinée de la distance et du mépris, Raphaël est sans cesse contraint de modérer et de refréner ses désirs. 


Le roman devient l’écho des préoccupations du héros, présentant au lecteur quelques scènes conformes aux scénarios fantasmatiques que Raphaël avait imaginés. Les deux plus importants sont la scène de la chambre à coucher de Foedora et la rencontre avec Pauline au théâtre. Dans le premier cas, le plaisir de Raphaël, caché derrière un rideau et contemplant une femme endormie, est loin d’être complet puisque l’intimité de Foedora ne révèle qu’une perfection corporelle, elle-même trompeuse : « Son corps blanc et rose étincelait comme une statue d’argent qui brille sous la gaze dont un ouvrier l’a revêtue ».
 Raphaël résiste à la tentation de s’allonger à côté d’elle, bien que l’idée de libérer son désir sous une forme violente lui soit venue : « Je sortis pleurant, formant mille projets de vengeance, combinant d’épouvantables viols ».


L’autre scène décisive est celle de la rencontre au théâtre Favart avec Pauline. À la différence de la scène précédente, le sens de la vue n’est presque pas impliqué, peut-être pour marquer l’appartenance de Foedora au monde des apparences visibles. Cette fois-ci, c’est par le contact que la sensualité réunit les amants : les cheveux de la femme « effleuraient la tête de Raphaël » et il éprouve « le doux contact des ruches qui garnissaient le tour de la robe ». Pauline devenue riche est désormais pour lui « Foedora douée d’une belle âme ».


Les rapports de Raphaël à la sexualité se retrouvent dans sa confession qui pourrait être interprétée comme une psychanalyse avant la lettre. Lorsque Raphaël explique que sa vie lui semble sous son regard rétrospectif « comme rétrécie par un phénomène moral »
, il faut y voir une anticipation psychologique du phénomène que constituera le rétrécissement de la Peau.

Raphaël se présente comme ayant eu une éducation extrêmement rigide qui lui a interdit tout plaisir ; soumis à la sévère loi du père, qui le considérera toujours comme un enfant, il n’a jamais trouvé de moyens pour exprimer ses sentiments, même filiaux, étant privé de mère. Dès lors, l’histoire du héros est marquée par ses tentatives de s’approprier la puissance paternelle, notamment sexuelle, sous la forme de quelques francs dont la possession permettrait d’avoir une maîtresse : « une maîtresse, c’était pour moi l’indépendance ! »
.


Accordant à son fils une pension, le père le charge de restaurer l’honneur de son nom, ce qui équivaut à lui confier la responsabilité de la puissance paternelle, sans pourtant la lui déléguer. Selon Pierre Danger, « à une castration subie succède une castration librement consentie par fidélité à son père ».
 Après avoir été contraint de renoncer à ses propres biens maternels pour payer les créanciers de son père, Raphaël ne recevra qu’un héritage dévalué : onze cent douze francs.


Après la mort de son père, libéré des deux tutelles successives sous lesquelles il vivait, Raphaël se retrouve dans une situation de dépendance financière qui l’oblige à réprimer ses désirs : « sans cesse arrêtée dans ses expansions, mon âme s’était repliée sur elle-même ».
 La conquête des femmes s’avère impossible et le héros se voit condamné à vivre « dans tous les tourments d’une impuissante énergie qui se dévorait elle-même ».
 L’habitude de refouler ses sentiments conduit Raphaël à chercher dans l’étude un détour pour accéder au pouvoir et aux femmes, mais sa réclusion est une nouvelle erreur parce qu’elle le coupe encore davantage d’un monde dont il a été si longtemps privé. Les assujettissements successifs du héros et l’impossibilité qui en résulte pour lui affirmer sa virilité le conduisent à une progressive féminisation. Il explique son échec auprès les femmes, d’abord en le mettant sur le compte de son immaturité affective, puis en avouant qu’il est « souvent femme comme elles ».


Il est étonnant que Raphaël n’utilise pas son pouvoir pour renverser la situation de dépendance dans laquelle il se trouvait par rapport à Foedora : « Je puis avoir Foedora. Mais non, je ne veux pas de Foedora, c’est ma maladie, je meurs de Foedora ! »
 Après avoir été l’esclave d’un père tyrannique, Raphaël devient, par conséquent, non seulement l’esclave de la Peau de chagrin, mais aussi l’esclave de son désir pour Foedora.


Quant à Pauline, elle ne peut suffire à renverser cette situation, puisque la relation entre le rétrécissement de la Peau et les désirs de Raphaël a pour conséquence de faire du charmant visage de Pauline celui de la mort. En effet, tel Raphaël l’affirme, Foedora ou Pauline c’est « Foedora ou la mort ! »
 Pierre Citron attire l’attention sur le caractère incestueux de Pauline qui incarne la figure de la sœur (« Je m’étais ordonné à moi-même de ne voir qu’une sœur en Pauline »)
 et la voit comme  une des explications de la fuite de Raphaël et la raison pour laquelle le mariage des deux amoureux ne peut pas avoir lieu. Bien que rendue désirable par le miracle de l’enrichissement, Raphaël se voit contraint de la fuir pour préserver sa vie.


Que Raphaël recherche désespérément une femme qui ne veut pas de lui ou qu’il fuie une femme qui l’aime, le résultat est le même – la mort est imminente. De plus, les indices de féminisation s’associent à ceux de l’impuissance face à la mort : lorsque Porriquet vient rendre visite à Raphaël, le malade se distingue par « une sorte de grâce efféminée »
; le couteau de malachite tombé à ses pieds, les spirales du houka de l’Inde qui gisent par terre semblent des manifestations d’une virilité à laquelle il a renoncé.


La différence entre Pauline et Foedora et l’attitude de Raphaël par rapport à elles renvoient à une réflexion sur la nature du désir et sur ce qu’on appelle amour. La passion pour Foedora apparaît dans la confession de Raphaël comme une construction imaginaire reposant sur un certain nombre de fantasmes du héros, « l’investissement affectif étant enclenché par la rêverie sur un nom »
: « Comment expliquer la fascination d’un nom ? […] ce nom, cette femme n’étaient-ils pas le symbole de tous mes désirs et le thème de ma vie ? » À partir de ce nom, l’objet de l’amour est fabriqué par l’imagination du héros : « je me créai une femme, je la dessinai dans ma pensée, je la rêvai ».
 Cependant, cette projection narcissique des désirs se heurte à l’égoïsme de Foedora. Pouvant être associée à l’or par les sonorités de son nom, Foedora fait partie de la classe des femmes qui « voient le monde à travers un prisme qui teint en or les hommes et les choses ».
 Son rapport avec cette femme glaciale place Raphaël sur le plan amoureux dans la même relation que celle qui le liait à son père : une demande d’amour repoussée par un être qui paraît autosuffisant. 


La dureté de Foedora ne suffit pas à rebuter Raphaël, qui y trouve même de nouvelles raisons pour l’aimer. Il suppose que l’intensité de son amour pourra créer le désir chez l’autre, que son âme de poète saura la transfigurer, que sa future richesse de duc et pair réussira à le faire être aimé. Que Foedora incarne la société ou une simple projection de son désir, Raphaël ne peut pas la tuer et par conséquent, le choix que le héros s’impose entre Foedora et la mort le conduit inévitablement au suicide. Face à l’impuissance du héros, le recours à la débauche apparaît comme un triple substitut : Substitut de la relation amoureuse où les femmes offertes sont plus faciles à conquérir que les aristocrates que Raphaël convoite ; substitut du suicide puisqu’il s’inscrit dans la logique de l’épuisement de l’énergie à travers les plaisirs et substitut de l’activité artistique, puisque la débauche demande des esprits hors du commun : « la débauche est certainement un art comme la poésie ; elle veut des âmes fortes ».

Dès qu’il dispose d’un pouvoir sans bornes, le héros désire « le seul objet à sa mesure désormais infinie : l’Idéal », c’est-à-dire Pauline, « visitation de l’Absolu dans le monde réel ».
 La relation entre Raphaël et Pauline se situe toujours dans la logique du désir - possession et la scène finale est représentative pour les « désirs furieux »
 de Raphaël. Faute de pouvoir la posséder, en un geste de dévoration enfantine et cruelle, Raphaël lui mord le sein: « léger comme un oiseau de proie, il se jeta sur elle, à ses genoux, brisa le schall et voulut la prendre dans ses bras […] Enfin, ne pouvant bientôt plus former des sons, il mordit Pauline ».
 Ainsi, le couple Foedora - Pauline délimite pour Raphaël le circuit de l’échec en amour : la femme riche et désirée reste insensible, tandis que la femme sensible devenue riche ne doit plus être désirée, sous peine de mort.
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Le dépassement de la frontière entre la littérature et les mathématiques: la théorie des fractals dans la poétique des textes littéraires

La théorie des fractals semble être innovatrice à plus d’un titre : premièrement, par son objet d’étude – le monde des formes – et deuxièmement, par sa méthode – structurale, qualitative et non pas réductive, qui impose une nouvelle philosophie de l’existence. À son tour, la littérature, considérée comme espace intégré dans le dynamisme de la culture, est ouverte aux interférences que la théorie des fractals engendre, surtout au niveau de la structuration / de la réception du texte littéraire.

L’épistémologie contemporaine, par toutes ses composantes, semble se trouver sous l’incidence de la crise, à cause du conflit entre deux paradigmes dominants, la techno- science et la science des morphogenèses. Précédée, en diachronie, par une longue histoire de la poétique de la crise (de ce point de vue, on peut rappeller la bataille des Anciens et des Modernes et la crise similaire manifestée pendant la période d’entre les guerres), la société d’aujourd’hui est partagée entre deux mentalités en conflit. La première est centrée sur la valeur quantitative du matériel, tandis que la seconde postule l’ascendance du mental en tant que producteur et bénéficiaire d’information. La situation de crise est déterminée aussi par le conflit latent qui existe entre uniforme – polyforme, continu – discontinu et reductionisme – holisme, ce qui impose, subsidiairement, deux modèles ontologiques différents : l’homme (l’être humain) comme individualité concrète et auto-suffisant, centre par lequel on se rapporte à l’univers (homo sapiens),  et  l’homme (l’être humain) vu comme une île de relative stabilité dans un univers chaotique, dynamique et à plusieurs facettes (homo noeticus). Le conflit entre le matériel et le mental (le spirituel), qui provoque la crise épistémologique d’aujourd’hui, est comenté par Florin Munteanu en termes de coopération et compétition, spécifiés par rapport à deux espaces culturels, l’Orient et l’Occident : 

L’Orient est le monde de ceux qui retiennent plutôt les ressemblances que les différences des choses, ce qui détermine une perspective holiste et un langage polysémantique qui se rapporte à la tentative de communiquer des visions complexes. Le contexte devient significatif et l’événement devient plus important que sa reproduction statistique. L’individu veut expérimenter et comprendre son propre monde intérieur, un monde des états qu’on exprime difficilement à l’aide des mots – et par cela il ouvre le chemin vers un monde spirituel [...] Ce monde pourrait être caractérisé grâce à une réinterprétation du dicton controversé Pense et ne cherche pas ! Vis, sens et n’analyse pas, car l’acte de recherche mène vers une autre porte, vers un autre chemin, vers un autre monde, celui de l’Occident [...] L’Occident est le monde de ceux qui perçoivent plutôt les différences que les ressemblances des choses, ce qui conduit graduellement à la création d’une vision structurale sur la Réalité. L’évolution dans cet espace culturel détermine l’apparition d’un langage précis, autonome par rapport au contexte et grâce auquel on peut étudier le monde extérieur, le monde matériel. Un événement isolé signifie seulement s’il est perçu à travers une perspective statistique. On pourrait rapporter à l’Occident le dicton : Ne crois pas sans chercher ! (Munteanu , 1999 : 33 )

De ce point de vue, la compétition imposée par le modèle occidental propose une techno-analyse du matériel et de la quantité dans les cadres d’une hiérarchie stricte, dominée, au cas des relations interhumaines, par des rapports de forces. D’autre part, la coopération de type oriental, qui contient in nuce les constantes de la science morphologique, implique le déplacement de l’accent de l’action sur la contemplation, sur la possibilité de regagner l’harmonie du soi en tant que partie de la grande harmonie de la Nature. 


La crise épistémologique dérive de cette confrontation idéologique et méthodologique : d’une part, la science moderne utilise un techno-instrumentaire quantitatif incapable de surprendre le dynamisme des formes; cet instrumentaire s’accorde seulement à l’extérieur, à ce qui peut être quantifié; d’autre part, les théories morphologiques peuvent être une alternative viable pour la compréhension de notre siècle, surtout par l’idée que la forme en elle même est une réalité qualitative qui n’obéit pas aux lois des sciences positivistes. Cette réalité peut être contemplée, sentie et non pas mesurée ou expliquée du point de vue quantitatif. Les théories de la morphogenèse acceptent la complexité de la réalité et leurs méthodes sont capables de surprendre et de faire comprendre la diversité des formes de l’existence. Le rejet de la perspective utilitaire caractérisée par technicité excessive est illustré par la manière de situer les formes au niveau d’organisation ou elles se manifestent. Les formes ne sont pas réduites ou déduites des processus élémentaires internes ou externes, mais sont envisagées en tant que des réalités autonomes par rapport aux forces qui les ont produites. Il s’agit, en principe, de l’indépendance de la forme relative au substrat, dont parle Thom : “Une certaine compréhension des processus morphologiques est possible sans chercher les propriétés spéciales du substrat de la forme ou la nature des forces impliquées”. (Boutot, 1997 : 63) De cette manière, la compréhension morphologique dépasse la perspective locale et peut se rapporter à un point de vue global. Il n’y a pas de nouvelles morphologies qui en résultent, mais des morphologies qui existent déjà, dérivées d’une structure mathématique primaire qui produit, logiquement et ontologiquement, des formes. 


La volonté technoscientifique de dominer le monde sans le comprendre d’abord est annulée par ces dernières morphologies et, de plus, elles intensifient la tentation de surprendre l’univers tout entier. Précédée par une longue tradition philosophique de l’idée de continuum, la théorie des morphogenèses propose une nouvelle modalité de s’approprier l’existence et, en même temps, remet en question le changement du paradigme épistémologique. Préoccupées par la complexité intrinsèque des formes, par leur irrégularité fondamentale qui se manifeste à tous les niveaux d’observation, les nouvelles théories n’acceptent pas le spécifique des sciences contemporaines, qui semblent vouloir se séparer de plus en plus de la capacité de compréhension  et de l’existence humaines. Les sciences contemporaines, par l’acceptation de l’inertie statique des variables, ont créé, par les concepts d’atomisme et d’infinitésimal, une perspective homogène sur la Nature, en dépit de la diversité structurale de celle-ci.  Pour les théories morphologiques, l’univers ne se réduit plus à un simple ensemble de particules matérielles minuscules en intéraction, mais il est composé d’objets à forme singulière et ayant des lois spécifiques. Par rapport à la tendance convergente des sciences actuelles, la perspective morphologique met en évidence la diversité qualitative du monde dans ses divers aspects : la discontinuité phénoménologique (la théorie des catastrophes – Thom), l’auto – organisation des morphologies spatiales et temporelles (la théorie des structures dissipatives – Prigogine), l’irrégularité des formes chaotiques (la théorie du chaos – Ruelle), la complexité intrinsèque du fragmentaire (la théorie des fractals – Mandelbrot). La théorie des fractals apporte une perspective différente sur les formes de la Nature et se fonde sur la constatation que celles-ci ne peuvent être représentées correctement qu’à l’aide de la géométrie euclidienne linéaire. Mandelbrot pense même que beaucoup de formes naturelles sont si irrégulières et fragmentées que, par rapport à la géométrie d’Euclide, le niveau de complexité de la nature est plus grand et tout autre, du point de vue qualitatif. Le terme de fractal a été proposé en 1975 par le mathématicien Mandelbrot ; étymologiquement, le terme fractal provient du latin fractus, dérivé du verbe frangere (briser, rompre, écraser). “Le fractal – cela vent dire fragmenté, fractionné, irrégulier, interrompu. En général, la théorie des fractals est une théorie du rompu, de l’écrasé, du granulé et de la dissémination, de la porosité ”. (Boutot, 1997: 26) Mandelbrot a développé sa théorie dans les années ‘60 et la première présentation synthétique de celle-ci se trouve dans un essai intitulé Les Objets fractals, publié en 1975, repris et développé en 1982 dans La géométrie fractale de la nature. Le point de départ de la théorie de Mandelbrot est que le langage de la Nature n’est pas celui de la géométrie euclidienne, car “ les nuages ne sont pas des sphères, les montagnes ne sont pas des cônes, les rivages ne sont pas des cercles, l’écorce de la terre n’est pas lisse et l’éclair ne se propage pas en ligne droite ”. (Boutot, 1997: 29) La Terre, la Lune, le Ciel, l’Atmosphère et l’Océan, qui sont des objets connus, sont trop irréguliers pour pouvoir être assimilés à l’aide de la géométrie classique; ils sont considérés comme des systèmes, car “ils sont formés de plusieurs composantes distinctes, articulées entre elles, et la dimension fractale décrit un aspect de la règle d’articulation ”. (Mandelbrot, 1998: 24) La base de la révolution fractale (formule proposée par Peter Bearse) est le principe de l’autosimilarité qui semble se trouver à la base de tous les modèles d’existence. Cela vent dire, pour Bearse, que le macrocosme se développe du microcosme, que l’ensemble est identique au fragment et que le fragment reflète l’ensemble, et le fait que l’on considère comme important, essentiel, est relevé par l’insignifiant. De cette manière, la science des fractals offre des arguments pour certains principes fondamentaux auxquels les philosophes des dernières millénaires ont seulement pensé : le microcosme est essentielement similaire au macrocosme et le dernier n’est ni supérieur, ni plus important que le premier ; le dynamisme de l’évolution suppose que le macrocosme naisse du microcosme et non pas inversement. 


La théorie des fractals semble être deux fois innovatrice: premièrement, par son objet d’étude – le monde des formes – et deuxièmement, par sa méthode – structurale, qualitative et non pas réductive, qui impose une nouvelle philosophie de l’existence. En étudiant l’espace situé entre le domaine du chaos incontrôlable et l’ordre excessif de l’univers euclidien, la perspective fractale fait possible, selon Prigogine,  “ qu’on écoute poétiquement la nature ” (Boutot, 1997: 391):

Par rapport à la musique, à la peinture, à la littérature ou au folklore, aucun modèle ne peut plus être exclusif. On voit partout une connaissance multiple, plus ou moins hasardée, éphémère ou accomplie [...] On devra apprendre à ne plus juger la multitude des connaissances, des pratiques ou des cultures produites par la société, mais établir de nouvelles relations entre elles, qui permettent de faire face aux exigences spécifiques de cette époque. 


À son tour, la littérature comme espace intégré au dynamisme de la culture, est ouverte aux interférences que la théorie des fractals engendre, surtout au niveau de la structuration et de la réception du texte littéraire. Le concept d’attracteur fractal revient constamment dans les textes postmodernes, par rapport aux motifs textuels et aux figures de la construction narrative. De cette manière, Ion Manolescu propose une analyse appliquée aux textes de William Gibson, Bruce Sterling, Lewis Shiner et Mircea Cartarescu. L’imaginaire narratif postmoderne semble accepter facilement les tropes de la discontinuité qui ont dépassé l’espace des sciences exactes afin de gagner des valeurs métaphoriques dans la littérature. Le terme a été créé par les mathématiciens David Ruelle et Floris Takens en 1971, et mis en circulation dans l’article Sur la nature de la turbulence, où les deux chercheurs analysent plusieurs systèmes dynamiques à l’aide des observations du météorologiste Edward Lorenz. Celui-ci avait découvert, en 1961, qu’un  système météorologique dynamique est formé par un ensemble d’éléments en intéraction et susceptibles de se modifier sous l’influence des facteurs mineurs. 


Ion Manolescu cite John Briggs qui en donne des exemples illustratifs: „ La chaleur produite par la capote d’une voiture, le courant d’air produit par les ailes d’un moustique en Madagascar, presque chaque élément négligé par un météorologiste peut suffire pour changer le comportement d’un système météorologique ”. (Manolescu, 2004: 2) On peut dire qu’il s’agit du caractère imprévisible d’un système dynamique qui peut se modifier d’une manière chaotique, à cause d’un insignifiant élément perturbateur. “Un étrange attracteur est représenté par un trajet imprévisible où une différence mineure entre les positions de départ de deux points initiallement adjacents engage des positions totalement distinctes, sans aucune relation en temps ou du point de vue de la corrélation mathématique”. (Manolescu, 2004: 2) Dans la littérature cyberpunk, les écrivains utilisent diverses méthodes d’insérer les concepts scientifiques dans l’univers narratif proprement dit. C’est toujours Ion Manolescu qui met en évidence, dans le roman de Rudy Rucker, Freeware, le fait que “ les corps des personnages ont une géométrie variable, chaotique et catastrophique, oscillant autour des attracteurs tantôt étranges, tantôt fixes, nommés modes corporelles: Les tissus de Monique avaient au moins trois autres modes principales d’attraction: la forme brisée de type caniche, utilisée pour absorber les rayons du soleil, la forme de type requins, utilisée pour l’évolution aquatique, et la forme de type fusée que les moldies utilisaient pour voyager entre la Terre et la Lune ”. (Manolescu, 2004: 3) Le personnage Cody Harwood, du roman appartenant à William Gibson, All Tomorrow’s Parties, a une structure bio-digitale semblable à un attracteur. Selon Manolescu, “Cody Harwood utilise le potentiel des changements historiques pour obtenir l’exploitation parfaite des ressources offertes par chaque variante possible; c’est pourquoi il peut être décrit comme l’étrange attracteur (post)humain autour duquel tournent les moments apparemment libres de l’histoire ”. (Manolescu, 2004: 4) L’effet papillon, subordonné à l’action de l’attracteur, est illustré du point de vue thématique par Ray Bradbury, dans le texte intitulé La détonation :


En écrasant une souris on peut déclencher un tremblement de terre, dont les conséquences pourraient secouer la terre et les destins de plusieurs générations. Par la mort de l’homme primitif, un milliard de gens, pas encore nés, sont étouffés dans les ventres de leurs mères. Rome ne peut plus être élevée sur les sept collines. Europe reste, peut-être pour toujours, une forêt ténébreuse, et seulement l’Asie, vigoureuse, se développe. Si on écrase une souris, on écrase les pyramides. Si on écrase une souris, on laissera une marque profonde sur l’Eternité, semblable au Grand Canyon. La reine Elisabeth ne naîtra pas, Washington ne traversera pas la rivière Delaware, les Etats Unis n’existeront pas [...] Une petite erreur faite ici deviendra disproportionnément grande pendant soixante millions d’années.  (notre traduction)



Ion Manolescu identifie le modèle papillon dans la littérature roumaine aussi, surtout dans le roman de Mircea Cărtărescu, Orbitor. L’aile gauche. Dans ce cas le modèle de Lorenz est assimilé au niveau thématique et structural, car chaque battement des ailes qui assure le trajet fractal et fantastique du récit provoque des complexes chaotiques de souvenirs et de projections ; chez Cărtărescu, l’emploi de l’effet papillon dans la fiction peut être rapporté, en même temps, à la théorie postmoderne des fractals, à la théorie moderne de la mémoire involontaire et à celle romantique de l’arabesque du tapis [...] De plus, la structure du roman se fonde sur la multiplication ininterrompue de l’effet papillon à des niveaux différents de réalité / alternatives qui transforment l’espace narratif (l’espace de l’écriture) et l’espace mental (de l’auteur et du personnage ou d’un alter-ego nommé Mircea) dans des étranges attracteurs, liés par une dimension autant imprécise que complexe. (Manolescu, 2004: 4)


Par conséquent, produisant d’une manière fractale un grand nombre de mondes parallèles, le texte littéraire postmoderne devient une scène polymorphe où les frontières ontologiques sont éludées et les fictions interchangeables mettent en scène la destruction du langage égocentrique de la raison. 


Même s’il est plus difficile d’identifier la perspective fractale dans le domaine littéraire, l’auteur se trouve, cependant, sous l’influence directe des hiérarchies de la Nature. Les principes des fractals entrent dans la structure de l’œuvre comme thèmes autonomes qui, au niveau des images littéraires et au niveau structural proprement dit, reconstruisent d’une manière spécifique le sens de l’œuvre. Les modèles fractals apparaissent dans tous les coins du monde et dans la littérature aussi. Peter Bearse donne quelques exemples de ce point de vue : la poésie de William Blake met en relation le micro-et le macrocosme, comme dans la phrase fameuse: “ Un chien affamé à la porte de son maître annonce la décadence de l’Etat ”; les poèmes de Charles Olson reflètent l’Univers humain dans le microcosme nommé Gloucester; pour Sharon Spencer, “une ville pleine de gens de toutes sortes et composée des plus diverses formes de lieux constitue une image microscopique de l’univers, chargée d’un nombre infini de suggestions autant symboliques que structurelles ”.


Le texte de Jorge Luis Borges, Le jardin à des allées ramifiées, reprend un vieux roman chinois comme prétexte métanarratif pour mettre en évidence la temporalité pluridimensionnelle de l’histoire. Le thème de l’histoire est le temps même, mais réinterprété de manière fractale: la temporalité dépasse son caractère linéaire et se transforme dans une somme d’univers potentiellement ouverts. J’ai choisi deux fragments représentatifs de ce point de vue:

Dans tous les textes de fiction, on offre à un personnage plusieurs alternatives; il en choisit une et renonce à toutes les autres; dans le roman de Ts’ui Pen, le personnage les choisit toutes simultanément. De cette manière, le personnage crée un avenir à plusieurs valences et diversifie la temporalité qui entre dans un processus d’autogenèse dont résulte une ramification intrinsèque. (notre traduction)

Dans l’œuvre de Ts’ui Pen, chaque point final devient un nœud de départ pour autres possibles segmentations. Parfois, les chemins de ce labyrinthe vont vers un point commun: par exemple, tu arrives à ma maison, mais, au cours d’un passé possible, tu es mon ennemi, et au cours d’un autre passé, mon ami. (notre traduction)

Le titre d’un autre récit de Borges, L’Aleph, se rapporte “au seul endroit de la terre où tous les espaces peuvent être vus clairement de n’importe quel angle, sans les confondre et sans les mélanger ”. Ce topos narratif fractal est décrit à l’aide de termes “homothétiques” qui mettent en évidence les détails significatifs à tous les niveaux d’observation:

Par derrière, à droite, j’ai vu une petite sphère irisée d’un éclat presque insupportable. Au début, il me semblait qu’elle tourne; puis j’ai compris que ce mouvement n’était qu’une illusion créée par le monde étourdissant qu’il délimitait. Son diamètre était probablement un peu plus grand qu’un inch, mais tout l’espace possible s’y trouvait, réel et non pas réduit. Chaque objet était, en réalité, composé d’une infinité d’objets, car je pouvais le voir clairement de chaque angle de l’univers. J’ai vu la mer tourbillonnante, j’ai vu le lever et le coucher du soleil; j’ai vu un grand nombre d’Américains; j’ai vu une toile argentée d’araignée qui pendait au centre d’une pyramide noire [...] J’ai vu l’Aleph de chaque point et de chaque angle et dans l’Aleph j’ai vu la Terre et dans la terre l’Aleph et dans l’Aleph la terre. (notre traduction)


L’Aleph de Borges devient, de cette manière, un modèle fractal idéal construit par auto-similarité: chaque partie de l’univers reflète la totalité de l’univers, le segment est formé des réflexions infinies de l’univers, qui produisent, à leur tour, d’autres projections de l’ensemble. 


Beaucoup de personnages sont, dans une telle littérature, ingénieurs, hommes de science exactes, qui peuvent travailler avec efficience à l’interface entre de tels événements chaotiques, fractals, et leur explication; c’est ainsi que se justifie le syntagme de prose de l’interface (Ion Manolescu). Même le théâtre accepte le personnage-mathématicien qui est séduit par la fractalité. Par exemple, Arcadie, la pièce de Tom Stoppard, augmente au niveau interdisciplinaire les rapports possibles entre le domaine mathématique et celui humaniste. Sous la forme de discours théâtral, l’auteur s’oriente thématiquement et de principe, vers la question du conflit entre les théories euclidiennes et celles non-euclidiennes (la théorie du chaos, des fractals, la théorie de Fermat, la deuxième loi de la thermodynamique). Du point de vue de la structure discursive, la pièce s’articule sur deux coordonnées temporelles, le XIX-ème et le XX-ème siècle, les deux étant circonscrites spatialement dans la chambre de la propriété Sidley Park. Dès le début de la pièce apparaît Thomasina, une jeune fille de 13 ans, qui apprend l’algèbre et la géométrie sous le conseil strict de son professeur, Septimus Hodge. Loin d’être une étudiante commune, elle tente de changer les concepts mathématiques euclidiens prédominants pendant le XIX-ème siècle, anticipant les concepts non-euclidiens (en particulier la théorie du chaos et celle des fractals) par la découverte d’une théorie propre, celle de „la géométrie des formes irrégulières”. La période scientifique contemporaine est représentée par Valentine, un mathématicien qui veut comprendre, par la méthode itérative, les oscillations numériques de la population des perdrix. D’ailleurs, Valentine est l’héritier de la propriété Sidley Park: il va découvrir graduellement les mystères de l’endroit et aussi les cahiers de Thomasina, et cela devient le prétexte du jeu temporel mentionné déjà. La perspective critique des personnages sur les principes mathématiques constitue le thème de la pièce et non seulement: le concept de linéaire–fragmenté, chaos–cosmos orientent l’action même. Particulièrement intéressante est la théorie géométrique des formes irrégulières, découverte par Thomasina, qui commence par constater qu’on ne peut pas réduire le monde, de manière euclidienne, seulement aux arches et aux angles. „Dis-moi, Septimus, s’il y a une équation pour une perce-neige, alors il doit en être une pour la fleur de perce-neige et s’il est vrai, pourquoi n’existerait une équation pour une rose aussi? ” (notre traduction) demande le personnage qui renoncera à l’étude de la géométrie classique pour découvrir l’équation d’une feuille. Après plusieurs années, au XX-ème siècle, les cahiers de Thomasina sont lus par Hannah Jarvis, l’ermite de Sidley Park qui entre en contact avec un nouveau monde des formes analysables par des méthodes algorithmiques itératives. Il y a une note, dans les cahiers, qui constitue le prétexte d’ou part le mathématicien du XX-ème siècle, représenté par Valentine, qui met en œuvre un commentaire sur la géométrie des fractals : „ Moi, Thomasina Coverly, j’ai découvert une méthode fascinante grâce à laquelle toutes les formes de la nature dévoilent leurs secrets numériques, car toute structure s’organise par rapport à un nombre ” (notre traduction). Valentine décrit l’algorithme de l’itérativité fractale:

S’il y a  une équation à deux variables, x et y, et n’importe quelle valeur de x détermine une valeur pour y, on obtiendra un point sur l’écran. Puis on donne à x une valeur différente, ce qui détermine, évidemment, une autre valeur pour y [...] Chaque valeur de y devient la valeur qu’on va attribuer à x. Et ainsi de suite [...] Si on sait l’algorithme et on l’applique, disons, mille fois, on obtiendra chaque fois un point sur l’écran. On ne saura jamais où apparaîtra le nouveau point. Mais, graduellement, on pourra voir cette forme car chaque point se trouvera à l’intérieur de la forme de cette feuille. Il ne sera pas une feuille proprement dite, mais un objet mathématique. Le prévu et l’imprévu donnent la mesure de tout ce qui existe. De cette manière la nature se crée elle même, à n’importe quelle dimension, d’un flocon jusqu’à la tempête de neige. (notre traduction)

Les modèles fractals qui peuvent résulter de cet algorithme de Thomasina sont le triangle et l’hexagone de Sierpinski. 


Ayant comme point de départ l’idée que la répétition est essentielle pour le texte poétique, Lucy Pollard–Gott identifie un modèle itératif fractal dans la poésie de Wallace Stevens, Le voyage d’Ulyse (Canto I). La méthode d’analyse est assez simple: chaque poésie contient un mot-noyau (root-word) qui englobe le potentiel sémantique du texte et qui est systématiquement répété au niveau de la structure linguistique du texte; toutes les apparitions du mot-noyau semblent s’organiser dans une hiérarchie, conformément à un modèle fractal autosimilaire qui permet l’observation analytique orientée vers le rapport macrostructure–microstructure. Le mot-noyau, pour la poésie de Wallace Stevens, est connaître, arrangé d’une certaine manière dans le texte:

Si la connaissance signifie la chose connue
Qu’on doit etre un homme pour connaître
Cet homme, alors connaître une place signifie être

Cette place, et il me semble qu’on arrive à cela;

Et si connaître un homme signifie connaître tous les gens

Et si le sens d’un seul point

Est tout ce qu’on peut connaître de l’univers, 

Alors connaissance est la seule vie,

Le seul soleil de la seule journée,

Le seul chemin vers la tranquilité de l’âme, 

La seule consolation du monde et du destin. (notre version)


Lucy Pollard-Gott analyse de manière fractale cet arrangement du mot-noyau, et remarque le fait que le texte met en oeuvre un schèma de segmentation cantorienne, où les apparitions du noyau respectent le procédé qui produit la fragmentation hiérarchique binaire située au niveau des structures textuelles de plus en plus réduites. Ce type de régression itérative vers les micro-dimensions du texte est considérée, par Lucy Pollard-Gott, comme une modalité spécifique à la poésie de dynamiser la forme poétique ainsi qu’elle soit composée d’une somme infinie de „ fenêtres ” formelles qui conduisent toujours vers un contenu convergent itératif – le sens augmenté par le noyau connaître. Le sens poétique global est structuré dans des formes plurimorphes, chaque niveau textuel formel apporte, par ses détails, un plus de significations. 
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L’image de l’Autrui dans la littérature

Il est connu que l’image est une représentation verbalisée qui ne reflète pas la réalité mais un ensemble d’aspects basiques d’elle-même. L’image fait partie de la constitution d’une conception du monde. Cette conception étant assimilée par l’éducation et par la société, on peut affirmer que l’image est l’une des façons dont l’homme apprend. L’homme essaie ainsi de se former une image lucide et simplifiée du monde pour surpasser celui de l’expérience en essayant de la lui substituer.

L’élaboration, la définition, la réception – en un mot, le statut de l’image se trouve au coeur des débats esthétiques. Sans aucun doute, l’approche comparatiste peut y ajouter une nouvelle réflexion. L’étude des relations qui apparaissent entre l’image et la littérature va au-delà des questions esthétiques ou thématiques. Par un parcours, encore peu connu que l’image fait de la source a son réception, tout en passant par son reflet littéraire, une relation entre la pensée et la subjectivité humaine se crée. Quelque soit le domaine ou elle apparaît, l’image étudie le statut de l’individu, sa propre identité : la manière dont il se rapporte à l’histoire, à la culture et à la civilisation. L’image représente, donc, un boumerang qui, une fois arrivé à la destination, repart pour en créer d’autres images et former des cercles, pleins de signes et porteurs de messages et aussi qu’atemporelle, elle, au premier abord, est l’objet qui s’oppose à la sémantique même de l’image, la temporalité. 

La signification et la valeur postmoderne de la différence ont influé sur la redéfinition de certains concepts dont le support est la différence même, dans des dimensions telles : la représentation, le discours, l’image. L’analyse de l’Autrui sur la verticale relève d’un héritage historique du statut des constructions culturelles, la verticale des informations rassemblées dans le temps. 

Même si les européens préfèrent le terme d’image et les anglo-saxons celui de représentation, des raisons de moins d’ambiguïté, les deux se voient dans la situation de devenir synonymes. Ils évoquent, également, les dimensions de la perception et intellectuelle. 

Au sens propre, la qualité d’étranger est définie par un ensemble de dispositions juridiques dont le fondement est indissociable de la considération de la naissance d’un individu. Deux lignes de pensée tracent les axes fondamentaux de la législation, l’une d’elles considère que le facteur déterminant est la filiation - ius sanguis- et l’autre considère que le facteur déterminant est le lieu de naissance -ius soli-.

Au sens figuré, l’étranger est l’Autre, tout être différent ou marginal à l’égard aux normes établies par ceux qui détiennent le pouvoir (pouvoir politique, pouvoir économique ou pouvoir symbolique : l’écriture).

La notion d’altérité est, certes, trop vaste pour être opérationnelle, mais il est vrai également que limiter la définition de l’étranger à une simple question de nationalité nous ferait emprunter un chemin trop étroit. La réalité nous a souvent démontré que la marginalisation d’un groupe peut avoir un faible rapport avec la possession d’un document qui attesterait de son appartenance légale à la communauté dans laquelle il vit.

La représentation postmoderne de l’Autrui est un système complexe, ouvert, ayant des sources multiples qui comprennent une pluralité des interactions. 

Le paradis c’est le lieu ou/ Les Français sont des chefs/ Les Italiens sont des amants/ Les Anglais sont des policiers/ Les Allemands sont des ouvriers/ Et tout est organisé par des Suisses./ L’enfer c’est le lieu ou/ Les Anglais sont les chefs/ Les Suisses son lest amants/ Les Allemands sont les policiers/ Les Français sont les ouvriers/ Et tout est organisé par les Italiens.

L’image littéraire est, nous le savons, inscrite dans un processus de littérarisation mais aussi de socialisation. Elle révèle les fonctionnements idéologiques et psychologiques d’une société qui ne peuvent être compris que dans une réflexion interdisciplinaire.

L’imagologie opère avec des représentations collectives, socialisées, qui trahissent une mentalité collective et qui sont représentatives pour la communauté en cause.  Les sociologues et les psychologues disent qu’émettre un jugement sur l’autrui est une action sociale. 

Quoiqu’on étudie l’identité, l’altérité et les stéréotypes littéraires, on ne peut pas rappeler ici que ce sont des concepts opérationnels empruntés aux autres disciplines. On utilisera donc ces concepts, gardant leur cadre originel, leurs méthodes et leurs domaines.

On sait que des ses origines, l’humanité a été divisé dans deux catégories : Nous, les meilleurs, et les Autres, les moins bons. Le thème de l’altérité este devenu une obsession dans toute l’Europe, comme une réponse a l’ascension des courants xénophobes dans le monde occidental. En parlant seulement de la production française, on ne citera ici que les travaux, les plus importants, tels : Michel Hannoun, Pierre-André Taguieff, Emmanuel Hirsch, Paul Ricoeur, Claude Lefort, Tzvetan Todorov, Julia Kriesteva. 

Tout individu a son stock d’images et de stéréotypes filtrés qui informent et déforment sa perception de la réalité ou de la nature des choses. Ainsi le décalage signifiant entre les expériences personnelles avec l’autre pays et le fait d’en parler s’explique comme étant la conséquence de l’ordre relativement autonome du discours, qui autorise les participants à exercer eux-mêmes autorité et pouvoir - un fait qui démontre bien la persistance de ces fameuses images et dont des stratégies de manipulation peuvent profiter grâce à leur disponibilité universelle.

Dans le contexte scientifique, la notion de stéréotype apparaît pour la première fois chez le publiciste américain Walter Lippmann en 1964 pour désigner des faits de nature socio-psychologique.

Donc les images dans nos têtes sont stéréotypées. Dans ces conditions, il doit y avoir pour Lippmann une économie de la pensée, car on ne pourrait jamais saisir le monde entier sans généralisations et modèles à l’aide desquels les nouvelles impressions seraient classées. Les stéréotypes représentent, par conséquent, une sorte d’aide schématique de la pensée et de la perception dont tout le monde se sert. La notion de stéréotype de Lippmann reste neutre et désigne des formules cognitives bien ancrées, mais qui se prêtent à être modifiées et qui ont une fonction décisive en ce qui concerne l’assimilation de l’environnement. Toutefois, les notions de stéréotype et de préjugé sont utilisées d’une manière synonyme dans beaucoup de travaux. Lorsqu’il s’agit de définir la différence, l’aspect affectif du préjugé et l’aspect cognitif du stéréotype sont mis en avant. Lippmann, en revanche, attribue aux stéréotypes cette composante affective. A ce point, il serait intéressant de savoir si, dans le cadre des stéréotypes, un concept neutre existe, car le côté neutre du stéréotype a souvent été négligé et la recherche s’est concentrée, par conséquent, uniquement sur les préjugés négatifs. Considéré comme processus psychologique, une description neutre ou plus neutre du stéréotype semble possible. Cependant, il est faux de supprimer l’idée que ce processus cognitif peut aussi avoir des conséquences négatives, à savoir une fonction discriminatoire.

Savoir dans quelle mesure les préjugés nationaux sont conformes à la réalité est une question qui dépasse largement les possibilités analytiques de nos moyens méthodologiques, néanmoins chacun doit essayer de la cerner. On dit que les préjugés nationaux sont les modèles nationaux d’une nation. Pourtant, il est difficile de dire d’où vient un préjugé national spécifique: de la littérature, du folklore, de l’opinion répandue d’un individu célèbre; la musique, les arts plastiques et la philosophie peuvent aussi y contribuer. La thématique du caractère national, un sujet mal vu pendant des années et encore de nos jours, est intéressante dans la mesure où elle fournit des explications lorsqu’il s’agit de savoir si les stéréotypes nationaux sont pure fiction ou si l’on peut parler de caractère national, qui après tout les nourrit. D’un point de vue théorique, des différences nationales sont possibles et probables dans le domaine des coutumes, des institutions, des normes et des valeurs. En partant de cette définition de caractère national relativement aux sphères dans lesquelles des différences nationales se manifestent, nous en déduisons qu’un tel caractère n’implique pas de qualités psychologiques, parce que l’affirmation circule que chaque ressortissant d’une nation les posséderait. Ce qu’il implique, en revanche, ce sont des caractéristiques nationales déterminées par une certaine manière de vivre comme, par exemple, l’environnement naturel ou des événements historiques. Mais pour le répéter: ces traits de caractère ne doivent pas forcément se présenter chez tous les ressortissants. Cette petite digression dans le domaine du caractère national permet de faire le lien entre les significations des relations politiques et les stéréotypes nationaux. Car il peut être affirmé que les images mutuelles de deux nations dépendent, dans une large mesure, des relations politiques et culturelles à un moment donné. C’est la raison pour laquelle les images hostiles ne sont pas toujours une pure invention. Souvent ce sont les hommes politiques qui savent transformer des stéréotypes nationaux en images hostiles. Ces stéréotypes peuvent être interprétés de manière positive ou négative. Par conséquent, les attributs qui sont à la base de certains stéréotypes nationaux exigent des points de vue différents.

Il y a plusieurs types d’images d’un peuple : 

· l’auto image

· l’hétéro-image

· l’image éternelle. Celle-ci, virtuelle, constitue la réalité même ; c’est vers cette image qu’accèdent les autres deux. La place d’interaction entre l’auto image et l’hétéro-image mesure le niveau d’objectivité des représentations humaines. L’être humaine est toujours allé vers une altérité, l’existence de l’Autre a depuis toujours augmenté la nécessite de la connaissance de soi-même. Un clin d’oeil dans l’extérieur a produit la comparaison, a créé les prémices de l’apparition de l’image comparée, « du rapport, plus au moins conscientisé d’un Moi à un Autre, d’un ici à un ailleurs ». 

· Un lieu à part parmi les types des images a l’image- stéréotype (l’image cliché, un a priori). En termes linguistiques, ce type d’image «  se présente comme un signal, plutôt qu’un signe, qui renvoie, d’une manière automatique a une seule possible interprétation ; c’est l’indice d’une communication unilatérale, d’une culture menacée par un blocage ». 

L’image linguistique. La vision comparée a, chez nous, « l’age de la littérature nationale ». Le besoin de faire preuve de l’histoire de ce territoire, a mené les chroniqueurs de s’appliquer toujours vers les pays voisins, qu’ils soient amis ou pas, vers les livres étrangers, pour échapper au péril des mots sans sens, de juger les pauvres temps juste d’après le cadre historique mentionné dans un contexte plus large de la politique centre européenne de celle époque-la. Pour ce qui est du modèle culturel pour le XVIIe siècle c’est celui Polonais. C’est par cette voie qu’arrive en langue roumaine l’ethnonyme « moscal » pour designer celui qui habite Moscou, pour devenir plus tard synonyme avec russe. L’année 1711 signifie le contact direct avec ce voisin de l’est. Jusqu’à ce moment-la, l’image de cet étranger était ambiguë.  

L’image des proverbes, ou, comme l’appelle le professeur Leonte Ivanov, la perspective parémiologique. Les proverbes sont, dans le cadre d’une langue, des sources généreuses pour l’étude de l’altérité. Ils ont fixé et conservé, tout au long du temps, des traits caractéristiques d’un peuple, pas toujours négatifs, ils ont surpris des séquences suggestives dont les rapports interethniques complexes ont fait preuve. Rappelons ici quelques exemples d’une vaste collection de Iuliu Zanne [7], pour voir le profil du russe, tel quel le peuple roumain le voit. 

Rusul se închină, dar cu ochii pe sub pat (13.986) – c’est qu’il vole;

Rusul şi porcul, porcul şi rusul (13.985) – le caractère impassible du russe;

Dă nas lui Ivan / Că se suie pe divan (13.587) – l’habitude de se nourrir du travail des autres.

En évoquant l’étranger, on le fait sans des qualificatifs positifs :

Străinul te scarpină unde nu te mănâncă (14.110)

Urma străinului n-o arzi cu nouă care de lemne (14.105)

E străinul / Ca pelinul, / Nu-ţi ştie dorul şi chinul (14.109)

Quand un étranger se veut roumain, on le combat immédiatement : Tata rus / Mama rusă, / Numai Ivan / Moldovan (13.702).

Tout comme le stéréotype, l’image promue par un proverbe offre très peu d’information sur l’Autre, elle se veut générale, essentielle et toujours valable. 

Lire des stéréotypes signifie approcher une forme d’actualisation, à savoir dans un contexte socio-culturel ainsi que littéraire. Il est question de l’actualisation des stéréotypes nationaux, ces éléments du texte qui suscitent tant d’associations chez le lecteur. Ceci se passe  lorsque la notion de l’étranger en littérature l’est elle-même. Ces stéréotypes, que chaque nation et chaque groupe social possèdent de l’autre, ne correspondent pas aux impressions de l’individu, mais ils ont un caractère de validité générale. Cependant, cela ne veut pas dire que chaque individu est concerné par un tel système, mais les stéréotypes sont modifiés par chaque individu selon les dispositions et les expériences auxquelles le lecteur a constamment recours, comme nous l’avons déjà vu. C’est ainsi que les connaissances intertextuelles jouent un rôle important lors de la lecture de nouveaux textes et c’est à travers les éléments du répertoire que le texte incorpore une connaissance précédente.

Les stéréotypes nationaux font sans doute partie de cette réalité. A cette étape, le passage du lecteur à l’auteur est atteint, car, à l’aide du potentiel d’association dégagé par les stéréotypes, l’auteur est capable de parvenir à un très haut niveau avec un minimum de moyens. Des mots-clefs, que l’on appelle mots-images évoquent certaines images qui permettent à l’auteur de se faire comprendre d’une manière efficace. Ce phénomène révèle la fonction spécifique du caractère narratif, auquel le lecteur est exposé.

Conclusions

L’image de l’étranger dans la culture traditionnelle est très forte, parce qu’elle tire ses racines d’une mémoire collective et le prestige des a priori transmis de génération en génération la renforce.   Une grosse partie des images aprioriques et des clichés sont assimiles dans l’enfance, une fois la langue maternelle est apprise, les traditions du peuple sont transmises.  La mythologie de l’étranger est plus forte quand elle s’enracine dans un cadre abyssal du mental, la ou la raison ne peut rien faire. C’est pour cette raison-la que les sociétés modernes se trouvent impuissantes face a ce type de mentalité traditionnelle.  Il faudra beaucoup de siècles de modernité, d’éducation, de mass media et, pourquoi pas, du comportement rationnel et d’une attitude démocratique pour réussir à disloquer la construction bétonnée d’un cliché sur les étrangers. On parle ici d’une modalité latente et passive de voir les choses, qu’on peut aisément activée ou manipulée.

En effet, « l’étranger réel » n’est qu’une fiction. Il représente la distance nécessaire de critique ou autocritique qu’on doit prendre, de temps en temps, face à la manière dont on voit les autres. C’est la preuve de combien d’apriorisme se peut mêlée à ce problème, indépendamment de notre volonté.      
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Magic and Science in Science Fantasy

Si les merveilles de la technologie se confondent souvent avec la magie, comme le remarquent les auteurs de littérature SF, alors, il se peut que la magie soit de la pure technologie, mais mal interprétée. Ainsi, dans la présentation des formes rationalisées de magie, certaines auteurs se laissent-ils influencer par les arguments formulés par J. G. Frazer dans son Rameau d’Or selon qui la magie est une sorte de pseudo science, soumise aux mêmes lois comme celles de la nature, mais ce qui les sépare, c’est justement la manière déficiente d’appliquer les lois fondamentales de la pensée. Par le changement du paradigme scientifique, les auteurs de science fantaisie laissent de la place à la magie afin d’attirer l’attention sur l’exigence suivante : la mentalité scientifique doit se répandre aussi sur les phénomènes considérés comme surnaturels.   

MAGIC – A primitive form of religion consisting of a set of superstitious practices meant to give phenomena a miraculous course, contrary to natural laws, and make supernatural forces act to someone’s advantage. (Mic dictionar enciclopedic, 1972:553).

MAGIC – The pretended art of influencing the course of events by compelling the agency of spiritual beings, or by bringing into operation some occult controlling principle of nature; sorcery, witchcraft. Also, the practice of this art. (The Shorter Oxford Dictionary, 1983:1257). 

MAGIC - …the prescientific belief that an individual, by use of a ritual or spoken formula, may achieve a result that would otherwise be beyond his, or human, powers. (The New American Desk Encyclopedia, 1989:766).

The three definitions above, coming from different geographic areas (Romania, the UK, and the US), place magic opposite science, their authors seeing no difficulty in telling one from the other. However, unhappy with such categorical definitions, some science fantasy writers feel that the distance between magic and science is not so great and there is a close connection between them, which has also been noticed by more recent dictionaries:

MAGIC – A ritual activity aimed at producing effects in the world by means of supernatural rather than causal means. (Dictionary of Beliefs & Religions, 1992:313).

One of the typical questions science fantasy writers ask themselves comes from an Arthur C. Clark statement: “Any sufficiently advanced technology is indistinguishable from magic” (James, 1994:179). If technology can be taken for magic, isn’t magic misunderstood technology?


In presenting certain rationalized forms of magic, writers such as Robert A. Heinlein, L. Sprague De Camp, Fletcher Pratt, or Fritz Leiber were influenced by James George Frazer who, in The Golden Bough (1890), says that magic is a sort of pseudo-science based on two principles: the first principle, which is called the Law of Similarity, starts from the idea that similarity leads to similarity; the second one, which is called the Law of Contact or Contagion, starts from the idea that things that were once in contact keep acting on one other at a distance, even if their physical contact has ended. The magic derived from the former principle is called Homoeopathic or Imitative Magic, while the latter is Contagious Magic. The two types of magic can be generally called Sympathetic Magic as both of them presuppose that things act on each other “through a secret sympathy, the impulse being transmitted from one to the other by means of what we may conceive as a kind of invisible ether, not unlike that which is postulated by modern science for a precisely similar purpose, namely, to explain how things can physically affect each other through a space which appears to be empty.” (Frazer, 2003). 


To a magician, the laws of magic are the same as those of nature. Although he does not resort to the assistance of superior beings, he himself dominating the world, the magician must observe very strict rules, which cannot accept any error. Thus, magic is similar to science in that it considers order to be the fundamental principle of all things: 

[…] the analogy between the magical and the scientific conceptions of the world is close. In both of them the succession of events is assumed to be perfectly regular and certain, being determined by immutable laws, the operation of which can be foreseen and calculated precisely; the elements of caprice, of chance, and of accident are banished from the course of nature. Both of them open up a seemingly boundless vista of possibilities to him who knows the causes of things and can touch the secret springs that set in motion the vast and intricate mechanism of the world. Hence the strong attraction which magic and science alike have exercised on the human mind; hence the powerful stimulus that both have given to the pursuit of knowledge. (Frazer, 2003)

The difference between magic and science stems from the wrong way in which the former applies the fundamental laws of thought:

[…] the association of ideas by similarity and the association of ideas by contiguity in space or time. A mistaken association of similar ideas produces homoeopathic or imitative magic: a mistaken association of contiguous ideas produces contagious magic. The principles of association are excellent in themselves, and indeed absolutely essential to the working of the human mind. Legitimately applied they yield science; illegitimately applied they yield magic, the bastard sister of science. (Frazer, 2003)


As for the relation between magic and religion, Frazer believes that religion is opposed to magic, and by extension to science, being a “propitiation or conciliation of powers superior to man which are believed to direct and control the course of nature and of human life” (Frazer, 2003), which means that the course of nature can be changed by invoking the forces that control it. Since it believes that the world is run by conscious forces which can be influenced, religion is opposed to both magic and science as the course of nature is determined by the action of invariable, mechanical laws.


Although it deals with spirits, which are conscious forces, magic does not try to tame them or propitiate them as religion would do; on the contrary, it constrains or coerces them, starting from the assumption that “ all personal beings, whether human or divine, are in the last resort subject to those impersonal forces which control all things, but which nevertheless can be turned to account by any one who knows how to manipulate them by the appropriate ceremonies and spells” (Frazer, 2003).


The classic example of Frazerean science fantasy is provided by Randall Garrett’s Lord Darcy series (1964-1976), set in an alternate history in which Europe has remained Catholic and feudal, and magic has evolved in harmony with science. The protagonists are Lord Darcy and Master Sean O’Lochlainn, two detectives acting very much like Sherlock Holmes and Dr. Watson. Master Sean, whose role is much more complex than Dr. Watson’s, is not a doctor but a wizard; since he does not have the necessary medical knowledge, he invents several magic tests in order to analyze the various weapons murders have been committed with, the exact time when the murders took place, etc. The author focuses on Master Sean’s pseudo-scientific explanations rather than on Lord Darcy’s adventures, thoroughly describing the ways in which the wizard makes use of Frazer’s principles.


In the same series, Garrett answers another question that is characteristic of science fantasy: If magic is the “bastard sister of science,” why don’t they try to systematize it? The reason, according to Garrett, is scientists’ prejudice plus that mysterious talent, absolutely obligatory in the case of magic, that most scientists lack (Tom Shippey & Peter Nicholls apud Clute and Nicholls, 1995). At present, it is only the so-called ESP skills that attract scientists’ attention, which is also a result of the constant interest science fantasy writers have shown in this subject since the inter-war period. (Late twentieth century science fantasy narratives about alternate worlds in which magic is subsumed to ESP skills have often been linked with such names as Katherine Kurtz – The Chronicles of the Deryni, 1970-1973, Sheri S. Tepper - The True Game, 1985, or Orson Scott Card – The Hatrack River, 1989.) 


Taking into account that the position of magic in a Christian universe is hard to define, very few science fantasy writers have ventured to deal with it in a religious context. Magic in Ursula K. Le Guin’s Earthsea trilogy (1968-1972), for instance, is based on the idea that all things have a name and that, the minute we know their names, they can be controlled. In the first volume, Archmage, the protagonist, finds out that defeating death is not a purpose that a magician should have in mind because his art depends on the respect for the qualities (or names) of those around him rather than on their manipulation in order to ensure his immortality. In the second volume, Archmage meets a religion of sacrifice and conciliation which convinces him that such a thing cannot be a better alternative for mankind. In the last volume, the protagonist faces another magician who seems to have become immortal only with disastrous consequences for the others. Shown as an ideological option to those that humans are already familiar with (science and religion), magic appears in Le Guin’s trilogy in a more favourable light, the author’s arguments being strengthened by her constant appeal to the latest discoveries in the field of anthropology. 


One of the science fantasy narratives that explore the tension and conflict between science and magic as ways of understanding human condition is Fritz Leiber’s Conjure Wife (1953). Norman Sayler, the main character, is an ethnology professor very much in love with magic, primitive customs and beliefs, and their scientific explanation. He discovers that his wife practises conjure magic and, angrily, tries to persuade her to give it up. Finally, she gives in to her husband’s pressure and together they burn her charms and totems.


In the following days, the professor passes through several unpleasant experiences: he is aggressed by a former male student, a female student accuses him of having seduced her, a colleague accuses him of plagiarism, the department chair is offered to someone else, etc. Inevitably, Sayler connects these events with the destruction of her wife’s magic arsenal, although he is aware that such thoughts “against all science, all civilized intelligence, all sanity, are most dangerous of all” (Leiber, 1984:96). Seeing that his professional situation is deteriorating, Sayler begins to believe that all women are, to a certain extent, witches:

Maybe all women were the same. Guardians of mankind’s ancient customs and traditions, including the practice of witchcraft. Fighting their husbands’ battles from behind the scenes, by sorcery. Keeping it a secret; and on those occasions when they were discovered, conveniently explaining it as feminine susceptibility to superstitious fads.

Half the human race still actively practicing sorcery.

Why not? (Leiber, 1984:66)

Soon the professor realizes that the wives of three of his most influential colleagues are trying to destroy his family and career by witchcraft and at last takes his wife’s advice and counterattacks with a special spell, making that “compromise with magic” (Leiber, 1984:120) he had been avoiding. Excited by the denouement of the “straining, backbreaking struggle to keep control of forces summoned” (Leiber, 1984:134), Sayler begins to rationalize magic, changing it into a science for which the “basic formulas and the master-formulas have never been discovered” (Leiber, 1984:158). Through the mathematical analysis of the symbolic logic of a great number of charms, he manages to discover the ultimate formula with which he defeats his opponents and by which the “scientific method is modified so as to make room for magic” (Malmgren, 1991:143-144).


The modification of scientific paradigm “so as to make room for magic” is, in fact, the way chosen by Leiber to draw attention to the need for scientific mentality to extend to supernatural phenomena too. The scientific explanation of magic in his novel is based on analogy and, even if it is not wholly convincing, it minutely doses the thrill created by the tension between the scientific and the magic, inserting magic into a discourse that makes it credible. 
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Les lipogrammes de Georges Perec, de la production à la réception

Cet article se propose d’analyser une forme textuelle particulière, conçue dans l’Ouvroir de littérature Potentielle
 dont Georges Perec était membre, à savoir le lipogramme. Mon attention va être concentrée surtout sur La Disparition (1969), le prototype du lipogramme, réalisé sans la lettre E. L’étude des lipogrammes de Perec se justifie par le caractère spectaculaire controversé de ces formes textuelles et par la multitude d’effets engendrés par l’absence d’une ou plusieurs lettres dans un roman. Dans la première partie de cet article je vais analyser quels sont les enjeux de la production des lipogrammes et les implications au niveau de la langue. Ensuite je vais présenter la méthodologie de la production lipogrammatique, et finalement je vais considérer la réception des lipogrammes par le lecteur. 

1 Le concept de lipogramme
Tout d’abord je vais définir le concept de « lipogramme », qui du point de vue étymologique provient du grec leipogrammatikos, de leipein ("enlever, laisser") et gramma ("lettre"): "à qui il manque une lettre". Le lipogramme est une contrainte oulipienne qui consiste à produire un texte d’où sont délibérément exclues certaines lettres de l’alphabet. 


Bien que la notion remonte au XVIIe siècle (attestée pour la première fois, conformément au Petit Robert, en 1620, le plus ancien ou lipogrammatiste est Lasos d’Hermione (VIe siècle avant notre ère), dont Georges Perec affirme qu’il composa deux poèmes sans utiliser la lettre sigma (Σ). Il existe deux variantes du lipogramme, selon l’emploi des voyelles : un lipogramme qui n’utilise qu’une des cinq voyelles de l’alphabet, s’appelle un monovocalisme (What a man, Morton’s Ob) et celui qui en utilise seulement deux, un bivocalisme.

     
Néanmoins, le prototype du lipogramme reste le roman de Georges Perec La Disparition qui a plus de 300 pages, sans la lettre E. Ecrit en 1969, deux ans après l’adhésion de Perec à l’Oulipo, La Disparition est le premier roman qui correspond à la poétique de ce groupe.

2 Les enjeux de la production 
Avant toute autre analyse, il est essentiel de savoir quelle est la position de l’auteur face à la contrainte lipogrammatique. Son premier objectif est de voir si un français sans E peut produire une histoire. De façon paradoxale, à son avis, la contrainte ne semble pas limiter la création, mais, au contraire elle confère toute la liberté ; comme il l’explique dans L’histoire du lipogramme :

En se sens, la suppression de la lettre, du signe typographique, du support élémentaire, est une opération plus neutre, plus nette, plus décisive, quelque chose comme le degré zéro de la contrainte, à partir du quel tout devient possible.
    

Le choix de la lettre qui doit être supprimée n’est pas fait au hasard. L’absence de la lettre E du livre La Disparition se justifie en premier lieu, par sa fréquence dans la langue française, ce qui renforce la contrainte, car toute la difficulté réside dans la lettre que l’on choisit de supprimer et dans la longueur du texte. Plus la lettre est statistiquement fréquente dans la langue ordinaire, plus l’exercice est ardu. En français, la lettre la plus employée est le E, qui représente environ 17% des lettres d’un texte ordinaire. Subtiliser le e ce n’est pas seulement soustraire une pièce de puzzle de la langue, car les enjeux sont multiples. L’interdit frappe des mots très usuels, de base, apparemment indispensables tels que le, ce, ne, me, je en que, de etc.). Il en est de  même des adjectifs féminins qui sont proscrites du texte lipogrammatique. Il n’est donc pas surprenant que le plus difficile des lipogrammes soit celui où l’on s’interdit d’utiliser le E. 

En deuxième lieu on peut considérer le jeu homophonique qui nous rappelle la dédicace de W ou le souvenir d’enfance « pour E » ou l’absence insolite du point laisse lieu à une interprétation multiple : pour E(sther), sa tante pour E(la), mais surtout pour E(ux), ses parents disparus. E est la lettre qui relie père, mère, je, eux, Perec. Georges…

 
Les thèmes de la disparition et du manque sont extrêmement liés à la vie personnelle de Georges Perec, particulièrement la perte de sa mère déportée lorsqu’il avait six ans. Un premier argument qui soutient cette idée est que sa mère a disparue en direction d’Auschwitz. Perec gardait l’Acte de Disparition, un certificat délivré en 1947 par le Ministre des Anciens Combattants concernant Perec Cyrla, née Szulewicz, attestée vivante pour la dernière fois le 11février 1943. 

Le lipogramme constitue la manifestation la plus formelle dans « l’ancrage du manque »
, et La Disparition, roman sans E, en constitue le paradigme par excellence. L’obsession de la disparition de la mère se reflète ainsi, au niveau de l’écriture également, par le choix de cette contrainte. Quant à l’obsession de la lettre E, celle-ci se manifeste chez Perec par la réapparition dans une autre œuvre lipogrammatique, cette fois-ci monovocalique : Les Revenents. 

 Comment faire disparaître la voyelle la plus fréquente dans un roman ? Ou encore plus, comment supprimer tous les autres ? Utiliser une contrainte aussi simple qu’extrême suppose une méthodologie adéquate que je vais détailler dans la partie suivante de mon article. 

3 La production du lipogramme
Pour expliquer comment ces livres ont été créés nous allons nous appuyer sur les riches informations de la biographie Georges Perec -une vie dans les mots, écrite par David Bellos. La mise en œuvre du projet lipogrammatique a été rendue possible grâce à la patience, à l’organisation et au soutien de l’équipe. 

Le biographe de Perec, David Bellos, explique la méthode de Perec, comme celle de n’importe quel chercheur avisé, c’est-à-dire « rassemblant d’abord le matériau nécessaire à l’expérimentation avant d’arriver à des conclusions. Ce matériau était formé exclusivement des mots
». Pour préparer La Disparition, Perec peut trouver de nombreuses sources révélatrices des expressions naturelles sans E. Tout d’abord il y a le dictionnaire. Les listes de mots qu’il compose l’aide à avoir à sa portée des mots rares ou bien des termes spécialisés. De plus, ce type du travail lui procure le plaisir supplémentaire d’utiliser des énumérations. Pour illustrer cela par un exemple, Perec ne se limite pas à désigner un type de nuage « l’on vit s’accumulant à l’horizon strato, nimbo, puis cirro- cumulus. »
 

Un autre élément indispensable était le carnet et Perec ne se déplaçait jamais sans. Il pouvait faire une vraie rafle de mots dans n’importe quel endroit, comme dans les bars, les moyens de transport, dans les rues, sur les menus des cartes des restaurants.

Ensuite, il classait sa « récolte du jour » dans des dossiers étiquetés en fonction de situations narratives diverses. Pour accroitre les possibilités lexicales, Perec recourt parfois à quelques subterfuges comme les emprunts du latin, de l’anglais de l’italien (« school of music » p. 164, « offrir un glass au garçon » p. 167, « lui offrir un lunch », « pianissimo », « lo juro », p. 83, « banco-rotto » p. 100 « drama gicoso » p.105, « cari amici », 110 etc.) ou des légères modifications de noms propres telles Mallarmus ou Raymun Quinault. Pourtant, nous pouvons constater que si les écarts par rapport à la langue existent dans La Disparition, ils sont en petit nombre car, Perec a joué, comme le montre Magné Bernard, à l’évidence, l’équilibre, l’harmonie entre langue et texte.
 Le lexique trouvé, l’étape suivante consiste à organiser méticuleusement le temps de son travail. Ainsi, comme il le déclare dans un entretien radiophonique avec Bernard Noel : 

J’ai décidé d’écrire tant de lignes par heure, et tant d’heures par jour et ça, sans aucun plan, sans aucune histoire. Simplement, la narration est venue, est montée. J’ai été toute de suite dans un état de jubilation. 

Sa jubilation est due à la découverte que cette contrainte ne l’empêche pas d’ inventer des histoires compliquées, de réécrire des grands écrivains tels Mallarmé, Baudelaire, Rimbaud, Flaubert, Melville, Hugo, etc. Si cet état de jubilation est manifeste même quand il raconte des histoires de malédiction, de vengeance familiale, des assassinats liés à la filiation, cela s’explique, comme le montre Claude Burgelin
 par « une relance perpétuelle de la fécondité  narrative et verbale qui semble inépuisable ». Il souligne que « d’un coté les personnages meurent étranglés par les liens de famille incestueux, filicides, etc. […] de l’autre Perec tisse mille fils de parenté avec les grands engendreurs de texte de la littérature. » 


S’il est vraiment content du résultat de son travail, reste à savoir comment le lipogramme a été reçu par les autres.

4 La réception du lipogramme 
 A cet égard, je mettrai en discussion d’abord la réception du ce jeu d’écriture au sein de l’Oulipo. Ainsi, il est très important de savoir qu’il a eu le soutien et, même l’aide de l’équipe pour certains paragraphes : Monique Wittig p 64, Alin Guérin rapport de service secret en faux code p 77-78, Rapport du Consul Alin Gu, Maurice Pons résumé lipogrammatique du roman Rosa pp 291- 294, Raymond Queneau lipogramme a supprimé aussi le a p 296. 


Ondoyons un poupon, dit Orgon, fils d’Ubu. Choux, bijoux, poux, puis du mou, du  confit, buvons non point un grog: un punch. Il but du vin itou, du rhum, du whisky, du coco, puis il dormit sur un roc. 

Par ailleurs, les membres de l’Ouvroir de littérature potentielle ont toujours milité pour soutenir la création des formes textuelles inédites, créées en s’imposant une contrainte, pour légitimer les productions innovatrices, pour enlever le stigmate de « jeux puérils » « ces folies littéraires» ou de « monstruosité pathologique du langage et de l’écriture » relevé par Perec dans L’Histoire du Lipogramme.


En ce qui concerne le lecteur, deux réactions sont possibles selon que celui-là est ou non averti. Dans le premier cas, le lecteur qui n’a pas une connaissance préalable des règles du jeu éprouvera « un sentiment d’étrangeté » de trouver si fréquemment, sans même nécessairement s’en rendre compte, un mot qui n’est pas le plus approprié dans un tel contexte, comme le mot poupon à la place de bébé. A cela s’ajoute l’utilisation de beaucoup de mots rares ou même inventés par Perec. Ce sentiment d’étrangeté suscite l’intérêt du lecteur à découvrir seul la loi à laquelle doit obéir ce roman. Bien qu’il ait eu des critiques qui n’ont pas saisi la contrainte, des indices sont laissés par l’auteur à plusieurs reprises. 


Ainsi, le titre est volontairement révélateur car, outre la disparition d’Anton Voyl ou d’autres personnages, il s’agit évidemment aussi de la disparition de la lettre E. La structure du roman le dévoile également de façon discrète puisque le roman comporte 26 chapitres, à savoir le nombre de lettre de alphabet latin et entre le chapitre 4 et 6 il n’y a qu’un blanc, preuve que la cinquième lettre (E) est absente De façon allusive, il donne la clé qui explicite la règle utilisée par le biais d’une mise en abyme. Ainsi, l’un des personnages se trouve en possession d’un document déroutant qui doit être décodé pour permettre la progression des recherches. Ainsi, lors de la disparition d’Anton Voyl, une piste qui devrait aider ses amis à le retrouver est la phrase « Portons dix bons whiskys à l’avocat goujat qui fumait au zoo. » L’indice n’est pas à trouver dans le sens de la phrase, mais dans la forme. Pour décoder le message, il faut observer que la phrase est un pangramme, touché par la contrainte lipogrammatique, vue qu’il contient toutes les 25 lettres de l’alphabet qu’il s’autorise à utiliser. 

Le lecteur averti est surpris par l’idée d’écrire un roman en s’imposant une telle contrainte qui limite sévèrement l’utilisation de la langue. Mircea Ardeleanu constate même « une certaine perplexité de la critique devant La Disparition »
. Quant aux traducteurs, ils reçoivent l’œuvre comme un défi de ne plus utiliser la plus fréquente lettre dans la langue cible. Vu ce considérant, dans certaines langues, comme l’espagnol par exemple, on a supprimé le a. 
La Disparition n’est pas seulement un exercice sur la langue par lequel Perec se propose de démontrer qu’il est tout à fait envisageable d’écrire un roman sans E. Comprise uniquement à ce niveau, l’écriture lipogrammatique peut être vue comme une « curiosité du langage ». 

Bien que Perec avoue dans le post scriptum que « tout sorti d’un pari, d’un a priori, dont on doutait fort qu’il pût un jour aboutir sur un travail positif » l’écrivain ne se limite pas à répondre à ce défi. En effet, son ambition est :

[…] d’aboutir à un produit aussi original qu’instructif, à un produit qui aurait, qui pourrait avoir un pouvoir stimulant sur la construction, la narration, l’affabulation, l’action, disons, d’un mot, sur la façon du roman d’aujourd’hui.
 

Cette idée est également soutenue par le professeur Henri Godard, qui met en évidence le fait que ce roman n’est pas seulement le résultat d’un pari conçu et tenu par un seul individu et à son usage exclusif. Perec n’entend pas être le seul à bénéficier de la fécondité de ce principe oulipien ; par contre, il essaye de faire de son lecteur un complice. 

5 Conclusions
Pour conclure, les lipogrammes perequiens ne doivent pas être vus seulement comme des curiosités du langage. Loin d’être « une monstruosité pathologique du langage et de l’écriture » le lipogramme La Disparition devient un « hymne de la  fertilité textuelle. » Jeu d’écriture, dont la production demande une méthodologie bien mise au point, le lipogramme "La Disparition" de Georges Perec,  non seulement aligne trois cents pages sans un seul E, mais raconte la disparition de cette lettre en accumulant les autoréférences subtiles. 

En conséquence, Perec  fait du lipogramme « le fondement même d’un travail qui vise, patiemment, méticuleusement, obstinément, texte après texte, à élaborer une authentique écriture du manque. »
 Ainsi, en examinant le lipogramme comme une des « figures canoniques de l’ancrage du manque » on peut comprendre les raisons profondes d’une telle attirance pour cette contrainte. 
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Formes de représentation chez G. Călinescu et Virginia Woolf

Le roman semble s’être depuis toujours développé d’une façon tentaculaire, osant s’approprier des thèmes et des techniques propres à d’autres espèces littéraires, faisant semblant d’intégrer l’essence même des autres genres (roman polyphonique, théorie du dialogisme, roman lyrique). Mais le dramatique est-il vraiment soluble dans le romanesque ? En fait, les deux semblent plutôt juxtaposables, le romanesque se montrant apte à contenir le dramatique faute de pouvoir se l’approprier.

Je n’ai pas l’intention de m’attarder ici sur l’inconsistance supposée ou réfutée de la notion de genre, sur son « introuvable spécificité »
 ; comme la plus banale taxinomie, celle-ci aussi facilite la démarche analytique, permet de fixer des repères, même si l’on reconnaît parfois aux œuvres se rattachant à un même genre plutôt un simple air de famille qu’une analyse plus poussée risque de dissiper
. On achoppe encore sur les termes et, convoquant Platon et Aristote, on s’interroge sur le fondement de leurs théories respectives, déplorant la perte de certains textes qui auraient renseigné davantage sur certains points de vue théoriques. Par ailleurs, on reconnaît universellement le caractère évolutif des genres, leur insertion dans l’historique
, comme le caractère historique de la littérature elle-même et du langage
.

Le roman, plus que d’autres espèces littéraires, s’est développé en alternant goût de la liberté et rigorisme, ce qui montre combien important est le système en place du moment que même les marginaux doivent au moins faire semblant de s’y intégrer. On a trop longtemps considéré le roman comme une espèce littéraire qui se passe de règles, alors que les conventions qui lui sont imposées du point de vue structurel et thématique existent bel et bien. Et cela dès le début. Pour Chrétien de Troyes déjà le roman se présente comme une structure, comme un ensemble cohérent et achevé. Son Érec et Énide importe justement en raison de sa structure, car la matière et le sen lui sont fournis d’avance
. Ce n’est que grâce à la conjunture qui fournit une structure unifiante que le conte, c’est-à-dire l’histoire, débitée auparavant par fragments, peut enfin exister
. Le continuateur du Lancelot de Chrétien, Godefroi de Leigni, est lui aussi conscient que le roman repose sur une structure qui lui commande de clore à un moment bien précis son récit : « Seignor, se j’avant an disoie,/Ce seroit oltre la matiere,/Por ce au definer m’atire,/Ci faut li romanz an travers. » (Lancelot, vv 7098-7101
). Il a travaillé suivant un plan mis au point avec Chrétien avant même qu’il ne commence son récit, un plan qu’il respecte rigoureusement pour que la structure discursive convienne parfaitement à l’histoire qui la sous-tend (« Godefroiz de Leigni, li clers,/A parfinee la charrete,/Mes nus hom blasme ne l’an mete/Se sor Crestïen a ovré,/Car ç’a il fet par le boen gré/Cretïen qui le comança./Tant en a fet, n’i vialt plus metre/Ne moins, por le conte malmetre », Lancelot, vv 7101-7112
).

 Cervantès, dans son Don Quichotte, se montre intéressé, par l’intermédiaire du chanoine, au statut des romans de chevalerie, apparentés aux fables milésiennes, qu’il oppose aux fables apologues en raison de leurs intentions respectives
. Mais c’est avant tout en raison de sa structure lâche, desserrée, que ce type d’écrits pose problème : « Je n’ai jamais vu de livre de chevalerie qui formât un corps de fable entier, avec tous ses membres, de manière que le milieu répondît au commencement, et la fin au commencement et au milieu. Les auteurs les composent, au contraire, de tant de membres dépareillés, qu’on dirait qu’ils ont eu plutôt l’intention de fabriquer une chimère, un monstre, que de faire une figure proportionnée. » (Don Quichotte, I, 47) Curieusement, c’est là que réside aussi son avantage, car c’est là que peut se manifester cette capacité d’absorption exceptionnelle du roman : « [Le canevas du roman] ouvre une longue et spacieuse carrière, où, sans nul obstacle, la plume peut librement courir, peut décrire des naufrages, des tempêtes, des rencontres, des batailles ; peut peindre un vaillant capitaine, avec toutes les qualités qu’exige une telle renommée […]. L’auteur racontera, tantôt une lamentable et tragique aventure, tantôt un événement joyeux et imprévu : là, il peindra une noble dame, belle, honnête, spirituelle […] ; il représentera la loyauté de fidèles vassaux, les largesses de généreux seigneurs […]. » (Don Quichotte, I, 47 ; c’est moi qui souligne). Le roman semble donc pouvoir tout faire, se substituer tour à tour à tout autre genre, en emprunter les techniques, les thèmes, et du coup s’en approprier l’efficacité. Et le chanoine de conclure : « En effet, la libre allure de ces livres permet à l’auteur de s’y montrer tour à tour épique, lyrique, tragique, comique, et d’y réunir toutes les qualités que renferment en soi les douces et agréables sciences de l’éloquence et de la poésie […] » (Don Quichotte, I, 47 ; c’est moi qui souligne). Le roman peut donc intégrer le dramatique, mais le fait-il vraiment ? 


J’élimine de mon analyse les écrits dits « romans dialogués » ou « romans dialogue » qui n’ont rien à voir avec le roman. Il s’agit d’une pratique que l’on rencontre chez Crébillon-fils, dans Le Hasard du coin du feu
, ou chez George Sand dans Gabriel
, pour qu’elle prenne l’allure d’un phénomène de mode à la fin du XIXe siècle et qui se poursuit aussi au début du XXe siècle - des pièces de théâtre dans lesquelles l’auteur s’émancipe de certaines contraintes qu’une pièce « représentable » doit observer. Crébillon-fils récidive avec La nuit et le moment ou les matinées de Cythère, un texte que je qualifierais d’infantile, le récit et les parties dialoguées alternant, comme il arrive aux enfants qui commencent une relation sous la forme d’un récit qu’ils abandonnent sans crier gare au profit du style direct. Difficile de comprendre pourquoi on parle dans le cas de Crébillon-fils de roman dialogué, alors qu’il qualifie lui-même ces deux écrits de dialogues (Le Hasard du coin du feu porte la mention dialogue moral et La nuit et le moment ou les matinées de Cythère, celle de dialogue). Par contre, George Sand qualifie elle-même sa production de roman dialogué, même si son Gabriel n’en est certainement pas un.

Comme dans La nuit et le moment ou les matinées de Cythère, il arrive que dans un roman l’auteur décide de faire alterner récit et dialogues qui, à la différence de la mise en page traditionnelle du roman, sont rendus comme les répliques dans les pièces de théâtre. Diderot le fait dans son Jacques le Fataliste, la Comtesse de Ségur s’en donne à cœur joie presque partout dans ses récits. Mais certains auteurs ne se contentent pas d’alterner récit et dialogue en des proportions congrues pour qu’on puisse encore parler d’une structure narrative. Le phénomène, devenu assez courant dans un certain type de littérature à la fin du XIXe siècle, a attiré l’attention de Sartre, qui le définit comme « un recours curieux au style de théâtre » identifié chez des auteurs comme Gyp, Lavedan, Abel Hermant ; le résultat est un roman qui « s’écrit en dialogues ; les gestes des personnages, leurs actes sont rapportés en italique et entre parenthèses »
. 

Vers 1910, Roger Martin Du Gard s’enorgueillissait d’avoir trouvé un procédé susceptible de renouveler le roman : « Quand j’ai commencé à écrire [Jean Barois], mon goût pour le théâtre était encore si vivace que je n’ai pu me dérober entièrement à cette attirance. Instinctivement, j’ai cherché un compromis. Le romancier, pensais-je, doit s’effacer, disparaître derrière ses personnages, leur abandonner la place, et les douer d’une vie assez puissante pour qu’ils s’imposent au lecteur par une sorte de présence, comme s’imposent au spectateur les êtres de chair qu’il voit se mouvoir, qu’il entend converser, de l’autre côté de la rampe. Or, j’avais constaté, en lisant des pièces modernes, que cette intensité de vie, conférée aux personnages de théâtre par l’incarnation qu’en font les acteurs, pouvait presque être obtenue à la simple lecture, pour peu que le dialogue fût d’un naturel parfait, (ce que n’étaient pas toujours les dialogues écourtés et stylisés des romans) ; pour peu, en outre, que les détails de mise en scène, les mouvements, les gestes, les expressions de physionomie, et même certaines intonations des personnages, fussent notés avec une précision assez suggestive. » (Martin du Gard, Souvenirs autobiographiques et littéraires, Œuvres Complètes, p. LX)
. Martin du Gard parle ailleurs « d’un vieux rêve de forme […] qui devrait donner au roman toutes les particularités précieuses du théâtre en lui laissant, en plus, les nuances, les demi-teintes et une aisance plus grande à s’affranchir de la convention trop étroite des œuvres à représenter »
. Ce rêve lui est inspiré en réalité par les auteurs que cite Sartre, auxquels on peut ajouter Droz, Ludovic Halévy, Julien Marni, Maurice Donnay, Jules Nicolas Théodore Cahu, auteur de Celles qui se donnent (1899), et de Celles qui se prêtent (1906), mais aussi par les drames philosophiques de Renan, le projet de Martin du Gard hybridant une forme et un contenu, le roman dialogue et le roman d’idées. Le résultat sera qualifié par Grasset de dossier ; en effet, l’auteur y ressemble « l’oraison funèbre et la conférence » qui côtoient « les scènes sur le mode théâtral, les lettres, testament, notes intimes, ainsi que des documents authentiques cités sans modification, tous fragments textuels hétérogènes par quoi se bâtit un récit à l’étonnante allure »
. Un récit bien rempli, mais un roman finalement ?

On voit bien qu’il s’agit là d’un faux-fuyant plutôt que d’une véritable innovation en matière de roman. Grâce à une marqueterie réalisée à partir des différents genres classifiés par l’éloquence, le récit, le roman à la rigueur, peut changer de peau ; par contre, une exploitation trop poussée du dialogue risque de forcer le roman en train de se faire à perdre toutes ses caractéristiques, à s’enfouir comme dans du sable, à devenir dialogue. 

De tout façon, il s’agit dans ce cas plutôt de récit que de roman, mais ce dernier terme est souvent employé comme une sorte d’hyperonyme, désignant fâcheusement tout texte narratif ; comme on peut le constater, il y a confusion entre une espèce et la modalité d’énonciation. Avec de telles considérations nous touchons aussi bien au problème de l’innovation en matière de récit qu’à celui des manipulations transgénériques qu’il convient d’analyser avec des moyens appropriés
. 

L’indétermination générique peut fausser irrémédiablement les jugements que nous portons sur certains phénomènes. C’est ce qui se passe dans le cas de textes comme le Neveu de Rameau de Diderot ou La Tentation de Saint-Antoine de Flaubert. Dans le Neveu de Rameau Moi et Lui jouent la comédie, ils font du théâtre, dans La Tentation Antoine se met en scène ; cela suffit à certains pour ranger ces écrits dans la catégorie du « roman dialogué », alors qu’il fallait aller en arrière et y reconnaître une espèce très vénérable, le dialogue, que Diderot emploie d’ailleurs constamment et à des fins très diverses dans ses oeuvres. Quant à Flaubert, il reconnaît à sa Tentation un caractère d’unicité par rapport à ses autres textes ; il y détecte un dramatique sans dramatisme, c’est-à-dire une structure dialoguée qui n’appartient pas au genre dramatique, pas plus qu’au roman d’ailleurs
.

Avec ce type d’entreprises on fait encore une fois fausse route, car on ne peut y déceler un mélange génuine entre le roman et le théâtre. Tournons-nous vers une autre espèce romanesque susceptible d’intégrer dans sa structure le dramatique. Il s’agit des romans ayant pour thème le monde du théâtre, que l’on pourrait appeler pour les besoins de la cause romans-comédie
, comme Le Roman comique de Scarron ou Les années d’apprentissage de Wilhelm Meister de Goethe. Là encore on constante qu’il n’y a pas de mélange entre la comédie et le récit et c’est probablement la raison pour laquelle ces structures n’ont pas l’apparence d’une chimère, leur cohérence thématique leur permettant de se présenter comme des figures proportionnées, pour reprendre les mots de Cervantès. Ces deux romans-comédie contiennent des débats sur le théâtre, sur le jeu des comédiens, sur les troupes, bref, comme il est dit dans le Roman comique, on y parle « des choses dont on parle d’ordinaire avec les comédiens, de pièces de théâtre et de ceux qui les font » 
.  Et pourtant, même si « l’on prenait plus de plaisir à voir représenter les choses qu’à ouïr des récits »
, c’est le récit qui l’emporte. En effet, le théâtre y est constamment prétexte du récit. Le lecteur ne devient jamais spectateur et la citation de deux vers de Roger et Bradamante de Garnier dans le roman de Scarron sert, comme dans une bonne vieille histoire, à enclencher un épisode narratif
. On voit les comédiens s’exercer plus à l’art du récit qu’à l’art dramatique, comme le font Le Destin ou La Caverne qui livrent leurs biographies respectives. L’intérêt est parfois détourné de la scène vers la salle, comme dans le fragment où Ragotin passe son temps à crier à la Baguenodière de s’asseoir, alors que sur la scène on donne Dom Japhet, la pièce de Scarron
.

Goethe ne s’y prend pas autrement dans Les années d’apprentissage de Wilhelm Meister. On y envisage la conversion d’une structure narrative en une comédie
, le narrateur se disant décidé à « transformer en pièce de théâtre chaque roman que je lisais, chaque histoire qu’on m’apprenait ». Comme plus tard R. Martin du Gard, Wilhelm Meister est convaincu, et même pleinement convaincu, que « tout ce qui charme en récit doit produire en action un effet beaucoup plus grand ». Il a par ailleurs une façon bien particulière de traiter le sujet dramatique
, mais sa méthode n’est pas le chat que j’ai choisi de fouetter. 

Dans le roman de Goethe on peut pourtant « voir » et « ouïr » plus que dans celui de Scarron, même si finalement la représentation de la comédie est « dite » par le narrateur, avec la citation de quelques répliques :

Tous les enfants étaient donc assis en silence : un coup de sifflet donne le signal ; le rideau se lève et une décoration, où le rouge domine, montre l’intérieur du temple de Jérusalem. Le grand prêtre Samuel parut avec Jonathas, et leurs voix singulières, qui se répondaient tour à tour, m’inspiraient un profond respect. Bientôt Saül entra en scène […] Aussi, quelle fut ma joie, quand le fils d’Isaïe […] survint en sautillant et dit : « Très-puissant seigneur et roi, que personne ne perde courage à cause de ce défi. Si Votre Majesté veut le permettre, j’irai et je combattrai le terrible géant ».

Le premier acte était fini, et les spectateurs très curieux de voir ce qui allait arriver […] Enfin le rideau se relève : David voue la chair du monstre aux oiseaux du ciel et aux bêtes des champs ; le Philistin débite des bravades et frappe la terre des deux pieds ; enfin, il tombe comme une souche, et donne à toute l’affaire un magnifique dénouement. Cependant, lorsque ensuite les vierges chantèrent : « Saül en a tué mille, mais David en a tué dix mille », lorsque la tête du géant fut portée devant le petit vainqueur et qu’il obtint pour épouse la belle princesse, avec toute ma joie, j’étais fâché de voir l’heureux prince d’une taille si exiguë […] (Les années d’apprentissage de Wilhelm Meister, I, II)

Les exemples ci-dessus semblent prouver qu’il y ait un refus ou une impossibilité, qu’ils viennent de la nature du genre lui-même ou de la conscience de l’auteur, de mêler genre dramatique et genre épique. Certes, le récit se taille parfois la part du lion dans certaines pièces de théâtre qui, pour des raisons diverses, renoncent à la représentation directe en faveur de cette forme de représentation indirecte. Inversement, le dialogue peut envahir le récit jusqu’à le réduire à néant. Dans le premier cas, nous parlons toujours d’une « comédie », alors que dans le second la structure narrative s’effilochant le récit devient un dialogue. Le roman-dialogue n’est finalement pas un roman, mais un récit d’un type particulier qui valorise le dialogue sui generis. Le roman-comédie est un roman qui se nourrit de théâtre : l’intrigue est bâtie sur l’errance des troupes de comédiens, la préparation et la représentation des spectacles servent de prétextes épiques, les débats sur les problèmes théoriques et pratiques du dramatique en étoffent la matière, mais le dramatique sui generis y fait défaut. Comme on l’a vu, chez Scarron il n’y pas de représentation directe d’une comédie et chez Goethe on a droit à une représentation partiellement « vue ». Le roman et le théâtre ne s’y mêlent donc pas.  


Et pourtant, il y a au moins deux romans qui s’approprient le dramatique pour en faire leur matière, deux romans où les deux modalités de représentation sur lesquels se fondent respectivement le dramatique et le romanesque coexistent, mêlés autant que peuvent l’eau et l’huile placées dans un même récipient. Deux romans écrits par deux auteurs qui n’ont rien en commun, sinon d’avoir déjà au moment où ils élaborent ces romans une expérience littéraire riche, deux auteurs qui s’étaient intéressés au faire autant qu’au fait en matière de littérature. Il s’agit du roman Le pauvre Ionide de G. Călinescu et Entre les actes de Virginia Woolf. 

Le roman de G. Călinescu ne paraît qu’en 1953, bien qu’il soit proposé à la maison d’édition en 1949 déjà (Editura pentru Literatură şi Artă, héritière de l’ancienne Editura Fundaţiilor Regale). G. Călinescu était à ce moment-là l’auteur de deux romans, parus en 1933 et respectivement en 1938, il avait exercé son talent d’écrivain dans de nombreuses monographies et d’innombrables articles. Il avait déjà expérimenté des techniques qu’il avait examinées aussi du point de vue critique ; le temps était venu pour lui de se livrer à un jeu baroque dans ce troisième roman. Quant à Virginia Woolf, elle arrive avec Entre les actes au bout de son œuvre, nourrie constamment d’expérimentations, au bout aussi de sa vie, qui coïncide presque avec le moment où son manuscrit trouve le titre final
. 


Je ne me propose nullement d’analyser ici ces deux chefs-d’œuvre. Chacun mérite bien une analyse approfondie en raison de leur riche et originale teneur en littérarité. Ce qui m’intéresse pour l’instant, c’est de montrer comment le dramatique peut s’intégrer au romanesque chez deux auteurs qui empruntent la même voie, la « citation » de fragments de comédies et la présentation de ces fragments dans leur milieu naturel, le spectacle.

Dans le roman de G. Călinescu cet impossible mélange entre le romanesque et le dramatique s’opère à l’intérieur du chapitre XX (le roman comporte 30 chapitres au total). Le fragment qui m’intéresse développe un événement qui échappe à la connaissance du protagoniste, soustrait donc à ses commentaires
, mais qui se place dans le droit chemin de l’intrigue et se résorbe dans la texture romanesque. Ioanide réfléchit à la tournure grotesque que prennent les événements après la mort de sa fille, et le style indirect libre permet au lecteur de prendre connaissance des rapprochements qu’il fait entre ces développements et « une comédie de mauvais goût, du ressort des romans sensationnels les plus détestables » qu’on joue dans un théâtre d’avant-garde
. Ionide interprète ces rebondissements en terme de « ténébreux » et d’ « absurde » et vue sous ce jour la réalité des faits sombre dans l’irréel : « ce n’était pas « sérieux », selon lui, que quelqu’un se cachât dans le cimetière et que des agents de police prissent pour cible les caveaux pour parvenir à attraper un chenapan auquel il était passé par la tête de donner un coup d’État politique. La mort de Pica dans ces circonstances lui semblait un final raté. […] Ionide en était venu à se demander si le dramatisme sensationnel n’était pas la forme normale de la réalité, le calme n’étant qu’une illusion […] ». L’architecte se demande si  « la chasse au sensationnel de la pire espèce » à laquelle se livraient les jeunes ne représentait pas « un signe de vitalité », une réaction contre « la vie contemplative », la recherche d’un « dynamisme » qui rendra la vie plus réelle
. On est en plein discours sur la vie est un songe et les mots que j’ai soulignés dans les citations ci-dessus marquent cette confusion, cette interversion même, entre vie et illusion qui est un lieu commun dans le théâtre. 

C’est à ce moment que le narrateur relaie Ionide et passe imperceptiblement de la vie à la scène, de la réflexion au spectacle : il va définir le « théâtre de la vérité », un théâtre dont la théâtralité sera anéantie au cours du récit par la réalité (la convention en raison de laquelle la mort du personnage ne conduit pas à la mort du comédien y est finalement contredite). Si auparavant la réalité s’évanouissait dans le spectacle en raison du sensationnalisme qu’elle revêtait (les événements qui ont conduit à la mort de Pica et sa mort elle-même), cette fois c’est la réalité qui fait irruption dans le spectacle : le comédien meurt sur scène (pour une fois on ne tire pas des balles à blanc, comme dans la Tosca, selon le commentaire du narrateur) et les cris déchirants ne sont pas poussés par une comédienne, mais par une femme effrayée.  

« La citation comique » occupe deux des huit pages du fragment auquel je me rapporte (p. 368-376) sur un total de 654 pages que fait le roman de G. Călinescu
. Par contre, chez Virginia Woolf elle s’étale copieusement sur une bonne moitié du roman qui ne fait cette fois que 189 pages, et cela en livre de poche. 

La tâche de la romancière est aussi difficile que celle de Miss La Trobe, la dame qui assure la mise en scène du spectacle populaire, car il s’agit cette fois de « citer » un pageant, une parade historique. L’ambition de refaire en quelques heures l’histoire factuelle et l’évolution des mentalités à travers des poésies, des chansons, des discours et des fragments de pièces de théâtre est de taille. L’ensemble hypertextuel a de quoi étonner aussi bien du point de vue de sa composition que du point de vue de sa cohérence. D’ailleurs, les deux romans se signalent par une marqueterie de techniques, par une hybridation de styles remarquable, par une haute hétérosémie.


Ces deux romans réussissent non seulement à intégrer le théâtre, ils créent un hyperthéâtre : d’une part, il y a le spectacle en train de se dérouler, d’autre part, il y a les spectateurs, placés dans des endroits non-conventionnels (chez G. Călinescu, une salle de théâtre décorée pour ressembler à une cave avec la scène en promontoire, chez Virgina Woolf le parc d’un manoir). Les comédiens sont pour la plupart des amateurs, ce qui contribue à la confusion vie-théâtre : les spectateurs de Virginia Woolf reconnaissent dans la reine Élisabeth la débitante de tabac du village, l’affiche de la pièce Le bandit vierge citée chez G. Călinescu ne donne pas le nom des comédiens. Les spectateurs de Virginia Woolf découvrent qu’ils ont aussi un rôle à jouer, ils sont le public et seront appelés à la fin du spectacle à payer de leur personne dans un jeu ahurissant de miroirs. Chez G. Călinescu les comédiens se mêlent aux spectateurs qui les prennent pour des trouble-fête avant qu’un projecteur ne signale leur véritable fonction.  

Le lecteur « voit » et « écoute », comme un spectateur, mais il a aussi le privilège de voir et la scène et le public, de face et non de dos ; mieux encore, il a sur la même page le fragment de comédie et les didascalies (chez Virginia Woolf il peut même lire le programme du spectacle, chez G. Călinescu c’est le narrateur qui est chargé de le lui lire). Le roman fait plus que le côté cour côté jardin d’un théâtre. Remarquons aussi que les romanciers présentent des spectacles expérimentaux, proches du happening, et la réaction des spectateurs peut se constituer aussi en un document à verser dans un dossier de la réception de ce type de démarches artistiques.


Les tentatives d’insertion du dramatique dans le romanesque sont la plupart du temps des faux-fuyants, mais on a pu constater chez G. Călinescu et Virginia Woolf qu’il est possible d’envisager leur véritable coexistence – pas leur fusion, il faut chercher le mot qui désigne la chose dans les listes des préfixés. Ces deux auteurs tirent leur épingle du jeu grâce à une intuition : le dramatique tient en la capacité d’une « comédie » de devenir spectacle, de vous en mettre plein la vue et l’ouïe. Une pièce de théâtre, qu’il s’agisse d’une pièce écrite pour être jouée ou pour être lue, est dramatique si elle donne lieu à la représentation, au spectacle. Une pièce de théâtre n’est pas simplement la mise en dialogue d’une histoire ; par conséquent, ce n’est pas en augmentant l’espace dévolu au dialogue qu’on capte le dramatique dans le roman. Le roman dialogue ou dialogué n’est finalement qu’une forme exacerbée de ce dialogisme théorisé par Bakhtine, au cas où il ne s’agit pas tout simplement d’une étiquette mal placée. Par contre, dans le Pauvre Ionide de G. Călinescu et dans Entre les actes de Virginia Woolf on retrouve sur une véritable coexistence du romanesque et du dramatique, le romanesque ayant une double fonction, car il est contenu et contenant. En fait, ces deux entreprises vont plus loin dans la voie dont Goethe avait déjà eu la vague intuition. Ce désir de Wilhelm Meister d’adapter au théâtre toute structure narrative (de nos jours Wilhelm Meister aurait pensé à en tirer un film) vient du besoin de donner corps à ce qu’on imagine en tant que lecteur, de faire partager aux autres une vision en ajoutant aux mots qui suffisent à faire une histoire un décor, des costumes, le son des voix, les gestes et les mouvements, de transvaser l’histoire en un spectacle. Avec des « citations de comédie », la boucle est bouclée : les mots qui servent à tisser un récit s’incarnent en un spectacle qui n’est pas livré sous la forme d’une représentation directe, mais encore par des mots. 
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Observaţii asupra textului magic popular 

Notre communication présente les types de textes magiques populaires roumains et leurs principales caractéristiques. On mentionne notamment les relations entre ces types de textes et les mécanismes de la mentalité populaire.

O cercetare completă a textului magic popular nu s-a realizat în etnologia românească. Mai mult, până acum nu au fost precizate nici măcar tipurile de texte care intră sub incidenţa magicului. Încercăm, în lucrarea de faţă, să propunem o tipologie a textelor magice, cu principalele lor caracteristici, urmând ca ulterior să ne oprim mai pe larg asupra tipurilor de texte magice mai puţin, sau deloc, cercetate.


Trebuie spus de la început că, în general, majoritatea cercetătorilor, tratând problematica textului magic, se ocupă doar de descântec. Există o impresionantă bibliografie în această direcţie şi putem constata de la o etapă istorică la alta o continuă perfecţionare a instrumentelor de cercetare, o tot mai amănunţită şi precisă abordare a acestui tip de text mitofolcloric: ar fi suficient în această direcţie să se compare cercetările lui A. Gorovei din 1931 cu investigaţiile Nicoletei Coatu din 1998
. Mulţi alţi cercetători au abordat domeniul amintit oferind observaţii şi sugestii interesante: S.F. Marian, T. Papahagi, I.A. Candrea, Ştefania Cristescu Golopenţia, Gh. Pavelescu, Ov. Densusianu, P. Caraman, R. Răutu etc.


Din păcate, alte tipuri de texte magice au fost mult mai puţin cercetate iar unele aproape deloc. Astfel am putea aminti investigaţiile lui P. Caraman, M. Brătulescu, V. Filip referitoare la colinde, în fapt, texte de tip augural; textele de tip divinator au fost avute în vedere de M. Gaster, N. Cartojan, V. Bălteanu etc. Au mai intrat în discuţie, însă fără a fi supuse unei abordări cu adevărat complete, blestemul, textul magic juridic (jurământul); în schimb, textele apotropaice, cele de magie meteorologică, textele de tip predictiv nu au făcut obiectul vreunei abordări semnificative. Trebuie precizat că, de fapt, chiar dacă unele dintre aceste tipuri de texte au fost cercetate, lingviştii şi etnologii noştri nu au oferit o imagine de ansamblu asupra textului magic în sine, ca şi cum nu ar fi existat nici un fel de relaţii între aceste tipuri de texte. Din cele menţionate se desprinde ideea necesităţii stabilirii unei tipologii proprii textului magic, ca text diferit de exemplu, de textul gnomic, de textul baladesc, de textul enigmatic, etc. 


Pe baza bibliografiei de specialitate, a investigaţiilor proprii de teren vom încerca să stabilim tipurile de texte magice, cu principalele lor caracteristici.


Textele magice pot fi studiate prin apelul la următoarele criterii:

· forme de manifestare 

· conţinutul 


Din punctul de vedere al primului criteriu putem vorbi de text magic oral şi de text magic scris. Primul tip de text este reprezentat, în primul rând, de descântec, în timp ce textul magic scris are o bună reprezentare în aşa-numitele „răvaşe de leac” sau în anumite categorii de text divinator. Să ne oprim puţin asupra răvaşelor de leac. Conform credinţelor mentalităţii populare spiritele care provoacă bolile ar „înţelege” mesajul scris adresat lor şi ar acţiona în consecinţă! Astfel de răvaşe, cu circulaţie în întreaga Europă, prezentau o serie de caracteristici:

-    trebuiau scrise de un preot (în vârstă);

-    se ungeau cu miere şi se lipeau pe zona afectată de boală;

-   conţineau o serie de elemente obligatorii de factură creştină: semnul crucii, numele unor sfinţi (Sf. Damian, Sf. Cosma), numele lui Isus Hristos etc.

· se purtau 3, 9 zile;

· se aruncau apoi pe o apă curgătoare;

· ca răsplată pentru scrierea lor se dăruia un om (se punea jos). 


Asemenea proceduri erau aplicate în cazul unor boli ca brânca,  frigurile. Trebuie menţionat că au existat şi alte tipuri de text magic scris: aici se încadrează aşa numita carte de samcă (un fel de amuletă, conţinând un text religios, cu scop apotropaic) sau formulele magice de tip sator (un microtext răspândit la nivel european care citit de la capăt la început suna la fel ca la lectura normală – Sator arepo rotas); tot aici se pot lua în discuţie înscrisurile de pe uşi sau pereţi, prin care duhul bolii era indus în eroare (cel puţin, aşa se credea): X e plecat de acasă. La lectura acestui text spiritul malefic ar fi urmat să plece!

Cel de al doilea criteriu, conţinutul, ne permite să discutăm despre următoarele clase de texte magice:

Textul incantator care reuneşte diversele tipuri de descântec. Dat fiind faptul că acest tip de text a fost intens studiat vom atrage atenţia doar asupra unor probleme dintre numeroasele posibile. Pentru început am aminti o încercare de clasificare a textelor de acest tip oferită de Gheorghe Vrabie, în Retorica folcorului, care utilizează termenul discurs:

· discurs invocativ 

· discurs imperativ 
· discurs fabulativ
· discurs mixt 
Fiecare dintre aceste tipuri de text incantator prezintă caracteristici ce îl diferenţiază de toate celelalte. Ceea ce le uneşte ţine de structura comunicaţională identică; după cum s-a constatat în cadrul acestei categorii de texte se poate vorbi de 3 nivele de comunicare:

· între actant şi pacient 

· între actant şi spiritul bolii
· între actant şi forţa magică 
Se poate observa cu uşurinţă că elementul de maximă importanţă al „ecuaţiei” este actantul. Pentru o bună înţelegere a caracteristicilor actului magic, a specificului textului magic în ultimă instanţă, este necesară o atentă studiere a actantului sub diverse aspecte: sex, vârstă, repertoriu, iniţiere,  prescripţii rituale etc. Nu vom intra însă în amănunte pentru a nu ne îndepărta de problematica textului; cert este că actantul este cel care actualizează textul într-un anume scenariu ritual.

Textul magic meteorologic este un alt tip de text magic, mai puţin frecvent, cu utilizare intensă într-un trecut nu foarte îndepărtat; este vorba de un tip de text ce avea ca obiectiv aşa- numitul „control” magic al ploii. Astfel de texte se integrează în scenarii rituale bine precizate prin care se urmăreşte provocarea sau oprirea ploii. Un exemplu poate fi edificator: « Duc copiii şi fetele de la biserică (cimitir) cruciuliţe de la băieţii morţi şi le ţipă pe apă: Unii ţipă pe apă, paie aprinse şi strigă în gura mare: Tulai, măi, că arde apa! Alţii răspund: Dă, Doamne, să plouă, să se stingă! »

S-au păstrat până în zilele noastre şi texte ce vizau oprirea ploii pe cale magică:


Stai, ploaie călătoare,


Că te-ajunge Sf. Soare,


Să-ţi taie picioarele,


Cu un mai,


Cu un pai,


Cu sabia lui Mihai,


Cu cuţite ascuţite, 


Cu topoare ruginite.


La cele menţionate trebuie adăugat faptul că astfel de texte şi-au pierdut în timp valoarea magică şi au fost preluate de folclorul copiilor. În acest caz se mai păstrează doar textul nu şi scenariul ritual iniţial care în unele situaţii era destul de amplu. Alteori din textul iniţial se conservă doar unele secvenţe, mai ales cele cu tentă ludică, mai apropiate de spiritul  acestui tip de  folclor (folclorul copiilor).


Textul magic juridic se referă la jurăminte; să remarcăm faptul că pe teren popular mai frecvent decât termenul jurământ este utilizat un altul, cu o posibilă amprentă magică mai pronunţată, legământ. Specificul acestui tip de text poate fi desprins, în linii generale, din chiar definiţia jurământului: „Formulă implicată religios şi ca atare pronunţată solemn de confirmare fermă a unui adevăr sau de angajare integrală în efectuarea unei făgăduieli”
, jurământul este prezent la toate popoarele lumii, urme ale acestui tip de text magic păstrându-se până în zilele noastre. El avea caracter sacru, o adevărată formulă verbală fixă în care era luat ca garant un element divin: Horkos  la greci, Jupiter la romani, Agni în mitologia vedică, Yahwe la vechii evrei etc. Nerespectarea jurământului atrăgea după sine pedepse extreme. În spiritualitatea românească veche au fost înregistrate câteva tipuri de jurământ, dintre care amintim:jurământul căluşarilor, legămintele din riturile de înfrăţire, jurământul cu brazda pe cap, jurământul pe Evanghelie etc. Textele de acest tip erau scurte şi vizau aspecte esenţiale: iată un exemplu din lumea căluşarilor : „Jur cu Dumnezeu, pe sufletele moşilor mei, pe caii şi vitele mele, să respect Căluşul şi legea lui până la dezlegarea steagului”.

Ecourile păgâne ale textelor de acest fel sunt şi mai vizibile în unele formule finale în care se conservă urme de cult solar şi cult selenar:

Să mă bată soarele şi luna!

Aşa să-mi ajute Sf. Soare!         

Să n-am parte de Sf. Soare!


Textul apotropaic are funcţie de protecţie în faţa forţelor malefice. Încă din 1897 S.F. Marian atrăgea atenţia asupra unor credinţe populare care subliniau valoarea magică a unor texte narative: „Unde se spun poveşti în casă acolo e Dumnezeu”; „Ori plăteşti un sărindar la biserică, ori spui o poveste e tot una”. 

Şi alţi cercetători ai culturii populare atrag atenţia asupra valenţelor apotropaice ale textului narativ; astfel, E. Niculiţă Voronca, pe direcţia iniţiată de S.F. Marian, menţionează că de casa unde se spun seara poveşti „nu se poate apropia nici o necurăţenie”, iar C. Rădulescu Codin face o paralelă cu credinţele de sorginte creştină concluzionând că poveştile apără, ca şi îngerul păzitor casa în care se spun. Trebuie să semnalăm faptul că textelor narative li se atribuiau şi alte valenţe mitico-magice, probabil surprinzătoare pentru omul modern; astfel, textului intitulat Legenda Maicii Domnului i se atribuiau, valenţe divinatorii: cel ce spunea acest text între Crăciun şi Anul Nou urma să-şi viseze ursita (ursitul). De asemenea, în mediul pastoral, exista credinţa că nararea legendei respective într-o anumită perioadă a anului ar fi favorizat naşterea unui miel năzdrăvan în acea stână. Iată şi o posibilă sugestie pentru desluşirea originilor mitului mioritic! Dincolo de cele amintite, esenţială rămâne însă funcţia apotropaică a textului narativ.

Cercetătorii au evidenţiat şi alte aspecte ale problemei în discuţie: poveştile erau actualizate seara, de către actanţi copii, care îndeplineau o condiţie rituală specifică: puritatea rituală. Textele nu trebuiau să se repete, în cadrul aceleaşi seri. În Maramureş, unii săteni spuneau singuri poveştile în credinţa că le va fi casa apărată de strigoi, de pricolici, chiar de vrăji şi de farmece. Cu timpul implicarea creştină devine mai evidentă, căci se credea că Dumnezeu iartă păcatele celui ce spune poveşti în context ritual!

Valenţe apotropaice au dezvoltat şi alte tipuri de texte: este vorba de o serie de formule verbale, care se considera că odată pronunţate apără de rău. Astfel de formule apotropaice erau iniţial construcţii lingvistice libere care însă au ajuns să fie actualizate, într-o formă fixă, numai în anumite situaţii. Să amintim câteva astfel de microtexte şi contextele lor:

Cruce de aur cu noi în casă! – se pronunţa pentru a apăra de diavol. Se observă apelul, în text, la simbolul creştin.

Bârneţ, bârneţ! – se pronunţa atunci când se pornea din senin un vârtej de vânt: bârneţul (brâul) era amintit pentru a speria spiritul malefic ce-l provocase : Ptiu, dedeochi, să nu-i, hie nica! ; Să nu fie de deochi!; Usturoi între ochi să nu te deochi! 


Este evident că astfel de formule verbale erau utilizate contra deochiului şi erau frecvent folosite în mediul tradiţional, deochiul fiind considerat cauza a numeroase dereglări ale sănătăţii mai ales la copii. Să remarcăm, în treacăt, prezenţa în text a denumirii unui element de instrumentar apotropaic utilizat din cele mai vechi timpuri – usturoiul. Ptiu, piei drace! – se utiliza în situaţii mai delicate, când era de bănuit o implicare a diavolului; gestul scuipării, semnalat de interjecţia ptiu avea, de asemenea, semnificaţie apotropaică. Nu fie de-o măsură! - era actualizată în situaţia când se vorbea despre cineva care „semăna” ca înălţime cu altcineva ce murise de curând. Se căuta astfel să se înlăture orice fel de analogie între cei doi pentru a nu se provoca, pe cale magică, decesul celui în viaţă. Doamne fereşte! – formulă verbală apotropaică structurată pe model păgân doar cu evident conţinut creştin. Există şi o variantă, utilizată şi ea destul de frecvent, Doamne fereşte şi apără! În mediul clerical este utilizată o formulă de sorginte creştină, Doamne ajută!

   
Textul augural este actualizat mai ales în contextul sărbătorilor de iarnă; avem în vedere în primul rând Crăciunul, Anul Nou (popular, Sf. Vasile), Boboteaza. Putem adăuga şi o importantă sărbătoare de primăvară, Paştele, când se manifestă, pe teren popular, un obicei mai puţin cunoscut, vălăritul. Ne vom opri pe scurt asupra unor acţiuni rituale ce conţin o componentă augurală; este vorba de acţiunile denumite de verbele a sorcovi, a semăna, a colinda, a ura, a descolinda : A sorcovi „a ura pe cineva de Anul Nou, lovind uşor cu sorcova ”
 ; A semăna „A arunca boabe de grâu, bomboane, stafide, etc. în direcţia unei persoane, de Anul Nou sau la nuntă, însoţind gestul de o urare”
. 


Acţiunile rituale, denumite de cele două verbe conţin două componente: o componentă acţională şi una verbală cu caracter augural. De obicei, textele cu caracter augural sunt de mici dimensiuni şi cu structură comună pentru toate zonele ţării:

Sorcova, vesela,

Să trăiţi, să-mbătrâniţi,

Peste vară, primăvară,

Ca un măr, ca un păr,

Ca un fir de trandafir.

Tare ca fierul,


Iute ca oţelul!


Tare ca piatra,


Iute ca săgeata!

Şi un text la semănat:


Să trăiţi, să înfloriţi,


Ca merii, ca perii, 


În mijlocul verii


Şi să fiţi îndestulaţi, 


Ca toamna cea bogată,


De toate îndestulată!


Ambele texte poartă amprenta mentalităţii arhaice, reflectând un orizont simplu, natural de viaţă, cu comparaţii extrase din acest univers de existenţă (mai puţin oţelul!) ; comparaţiile respective sunt utilizate ca sugestii cu caracter augural, fiind însoţite de urări directe (Să trăiţi! La mulţi ani!) care dau, de fapt, specific augural întregului text : 
A colinda „a merge din casă în casă cântând colinde”
 ; A descolinda „A întoarce în rău urările de bun augur ale colindei sau ale colindelor cântate”
 ; A ura „a recita versuri populare care conţin urări când se umblă cu colindatul
. Şi în cazul verbelor de mai sus se observă cu uşurinţă faptul că ele denumesc acţiuni rituale cu o componentă augurală; verbul a descolinda denumeşte ceea ce s-ar putea numi „o acţiune de urare negativă” nu departe de sensul de bază al verbului  a blestema.


Pe lângă textele augurale actualizate în context ritual există şi o serie de formule verbale augurale care la origine au fost construcţii lingvistice libere:


Fie-ţi gura aurită! 


Sănătos!


Să dea Dumnezeu noroc!


Strişte şi noroc!


La mulţi ani! 


Să trăiască mirii! 


Să crească mare şi sănătos! (cu referire la copil)


Rostite doar în anumite situaţii astfel de construcţii verbale s-au transmis prin tradiţie cu sensul lor iniţial, de urare.


Blestemul este un microtext magic având o încărcătură afectivă, emoţională puternică; poate de aceea el face parte, în primul rând, din arsenalul verbal feminin. În esenţă, blestemul este o formulă verbală fixă în care se invocă urgia (mânia) divină asupra cuiva. Mulţi cercetători consideră că el face parte din procedurile magiei negre. 


Simplificând lucrurile, elementele fundamentale ale blestemului sunt termenul ce denumeşte elementul divin şi termenul ce denumeşte acţiunea forţei respective. În ceea ce priveşte primul element putem menţiona existenţa câtorva categorii de termeni ce intră, de obicei, în discuţie: termeni care denumesc divinităţi, personaje sacre (uneori de facură creştină) personaje demonice, denumiri ale unor boli grave etc:


Luate-te-ar Rusaliile! 


Ceti-ţi-ar popa!


Găsi-te-ar dalacul!


Lua-te-ar dracul!


Sunt posibile şi alte tipuri de termeni după cum ne arată unele structuri mai puţin frecvente: Mânca-te-ar viermii!; Arde-te-ar focul! Uneori primul element al structurii despre care am vorbit mai sus poate lipsi: Crăpa-ţi-ar cofele!; Du-te la cucuiata! În acest caz accentul cade pe acţiune sau pe un element (spaţial, temporal etc.) ce prezintă o încărcătură negativă recunoscută. 


Cel de-al doilea element luat în discuţie - acţiunea solicitată - prezintă de asemenea o serie de variante de concretizare, dovadă a varietăţii structurilor blestemelor. S-a constatat că verbele ce denumesc acţiune pot fi utilizate la următoarele moduri:

· imperativ: Du-te dracului!

· condiţional-optativ: Luate-ar dracul! 

· conjunctiv, cu conjuncţie: Boala să te ajungă!
· Conjunctiv, fără conjuncţie: Calcete-ar boala!

Fără îndoială că mai există şi alte variante, mai puţin utilizate printre cele cu negaţie: N-ai mai auzi cucul! N-ai mai vedea faţa soarelui! 


Ca urmare a studiilor lui P. Caraman astăzi se acceptă înrudirea genetică dintre: blesteme, descolinde şi înjurături; se ştie că acestea din urmă, înjurăturile, sunt la origine blesteme degradate. În ceea ce priveşte descolindele acestea pot avea chiar structură de blestem: Vede-te-aş la pod cu mâna întinsă!; Vede-te-aş gol chistol!


Datorită faptului că descolindele se integrează într-un anumit context ritual, formule blasfemante sunt şi ele integrate în structuri lingvistice mai ample, în care creşte, de multe ori ponderea elementului comic: Busuioc pe pirostie/ Să rămâi gazdă pustie!


Se poate susţine că, de fapt, în descolinde blestemele sunt preluate şi prelucrate în vederea realizării unor noi funcţii, cerute de specificul descolindelor.


Din punctul de vedere al scopului urmărit există câteva categorii de blesteme:

· aducătoare  de boală 

· aducătoare de moarte 

· aducătoare de nenorociri (în general)

Blestemele erau extrem de temute în popor considerându-se că ele pot funţiona pe timp îndelungat (până la a 7-a spiţă) şi îl pot tulbura pe cel blestemat şi în mormănt ! Să nu uităm că existau formule de blestem la sfârşitul actelor domneşti, pentru a se îndeplini întocmai voinţa voievodală, că existau cărţi de blesteme pe care se depuneau jurămintele; pentru blestemul de tip religios avem şi un termen specific, anatema. Cele mai teribile blesteme, conform credinţelor populare erau cele părinteşti şi cele preferate de iubita părăsită. 

Textul divinator se referă la diverse tipuri de predicţii; există două variante ale acestui tip de text: 

· textul interpretativ 

· textul predicativ 

Primul tip de text are în vedere diversele „cărţi de prevestire” care oferă interpretarea diferitelor semne, situaţii, încât actantul divinator are un rol redus, de multe ori el doar realizând lectura unei cărţi de prevestire. Să vedem care erau principalele texte de acest fel:

coliadnic – preziceri după cele întâmplate de Crăciun 

gromovnic - după tunete 

molnianic – după fulgere 

rojdanic – după ziua de naşţere
trepetnic - după mişcările involuntare ale părţilor corpului 
zodiac – după zodia în care e născut cineva,

Deosebit de interesante erau cărţile de vise, care, ca şi zodiacele, au rezistat până în zilele noastre; de obicei, predicţiile din domeniul oniromanţiei aveau o structură trimembră (de visezi apă, înseamnă grijă). Primul element era cel supus „interpretării” din perspectivă divinatorie (apa, de ex.). Al doilea element era ales dintr-o clasă limitată de verbe (a anunţa, a vesti, a aduce, a însemna, a fi etc. Cel de-al treilea element al structurii dezvăluie semnificaţia simbolică a primului element. Există şi alte tipuri de structuri, între care se detaşează cele cu cuvăntul semn (cearcăn negru în jurul lunii e semn de ploiae).

Cel de-al doilea tip de text divinator este textul predictiv. De fapt, abia acest tip de text implică participarea activă a actantului. Întâlnim astfel de texte la ghicitul în bobi, în cărţi, cu ghiocul,  cu creta, pe texte religioase („ghicitul în pravilă”). Actantul se bazează pe diverse informaţii pe care le prelucrează pentru a realiza predicţia, care de multe ori se caracterizează printr-o crescută ambiguitate, care să-i permită actantului să iasă cu faţa curată din orice situaţie.

În Maramureş încă se mai practică „deschiderea cărţii” (Evanghelie), actanţii fiind doar de sex masculin, tradiţia transmiţându-se doar pe linie masculină. De obicei, actantul apelează la o carte religioasă scrisă cu caractere străine (slavone, ebraice, gotice etc.) pe care o deschide la întâmplare şi apoi mimează lectura ! Predicţia se realizează la miezul nopţii iar actantul apelează la diverse informaţii, semne, superstiţii, tradiţii locale pe care le combină pentru a emite textul predictiv.

Neexistând o tipologie clară a textelor magice, schema propusă de noi poate constitui o bază de discuţie; în plus, ea permite să se observe deosebita varietate a textelor magice.
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L’effet du contexte linguistique et culturel sur les stratégies de traitement des informations et la construction de connaissances en contexte plurilingue et pluriculturel

Une première recherche conduite sur la construction de connaissances en contexte plurilingue, à partir d’un texte scientifique en français L2, nous a permis de montrer que les participants activent des inférences élaboratives lorsqu’ils bénéficient d’outils didactiques accompagnant le texte « Questionnaires vs Notes de bas de page » (Van Dijk & Kintsch, 1983 ; Kintsch, 1988; 1998 ; Legros, Hoareau, Boudechiche, Makhlouf & Gabsi, 2007). Néanmoins, les résultats de cette même recherche nous permettent de noter que les apprenants adoptent une stratégie de réécriture peu élaborée (Bereiter & Scardamalia, 1983, 1987), voire même peu efficace pour construire toute la dimension sémantique du texte (Boudechiche, 2008). Dans le but de développer les stratégies d’enseignement et d’apprentissage en situation plurilingue, nous avons analysé les effets des TICE, et de la relecture du texte accompagné de la traduction en L1 des mots scientifiques, sur les contenus sémantiques des écrits produits en L2, et par conséquent sur l’interprétation sémantique des informations du texte. Une première séance de travail a consisté à faire produire aux apprenants un premier jet sur le phénomène de la « Désertification », à partir de la lecture d’un texte explicatif en français. Une semaine plus tard, nous avons divisé les apprenants en fonction de la situation de travail comme suit : G1, Groupe qui relie le texte explicatif en français, accompagné d’une page Web en arabe, avec liens hypertextes, sur le phénomène de la « Désertification »; G2, Groupe qui relie le texte explicatif accompagné d’une page Web en français, avec liens hypertextes, sur le phénomène de la « Désertification »; G3, Groupe qui relie le texte explicatif en français accompagné d’une page traduisant la signification des mots scientifiques de L2 vers la langue L1 sans compléments d’informations sur la « Désertification » ; enfin, G4, Groupe qui relit simplement le texte explicatif. Les résultats obtenus permettent de proposer de nouvelles pistes didactiques en FLE pour le développement d’une littératie plurilingue à travers le texte explicatif en contexte plurilingue.

Objectifs et problématique
Le but de cette recherche sur la compréhension et la réécriture en langue L2 en contexte plurilingue est d’étudier chez des élèves algériens le rôle de la langue maternelle L1 (arabe) sur le développement de l’activité inférentielle, lors de la révision de textes explicatifs et de la production écrite en langue L2 (Hoareau & Legros, 2005a ; 2006 ; Legros, Hoareau, Boudechiche, Makhlouf & Gabsi, 2007). Cette expérience s’inscrit dans un programme qui consiste à proposer des pistes de recherche suivant un paradigme en émergence et qui vise à analyser les phénomènes linguistiques et culturels de façon à tenter de contribuer au développement de la didactique des langues et des cultures via l’apprentissage du FLE et en FLE, mais aussi d’élaborer de façon interdisciplinaire et avec un même modèle de référence des aides et des systèmes d’aide à l’apprentissage en L2 en contextes plurilingues et pluriculturels (Legros et al, 2007).


Les recherches sur la compréhension et la production de texte ont montré que les apprenants éprouvent des difficultés à comprendre et à produire des textes explicatifs. Ces textes sont plus difficiles à traiter que les textes narratifs en raison des difficultés pour le lecteur d’opérer les inférences nécessaires dans un domaine de connaissances moins disponible ou peu familier du lecteur (Marin, Crinon, Legros & Avel, 2007). De plus, même si l’apprenant parvient à activer les connaissances nécessaires à la mise en mot, celui-ci éprouve des difficultés supplémentaires à verbaliser ses connaissances, car il doit maîtriser non seulement le contenu sémantique du texte, mais aussi l’activité de traitement du niveau de la surface textuelle en L2, or les connaissances lexicales, orthographiques et syntaxique sont souvent insuffisantes (Van Dijk, & Kintsch, 1983).     

Cette expérience s’inscrit dans un projet
 qui vise à la fois des objectifs de recherche fondamentale et des développements. Le premier objectif est de contribuer à la modélisation du rôle des facteurs linguistiques et culturels dans l’activation des connaissances nécessaires à l’activité inférentielle lors des tâches de compréhension et de production de texte en contexte bilingue. Le second objectif et de concevoir et de valider de façon interdicisplinaire et avec un même modèle de référence des aides et des systèmes d’aide à l’apprentissage en L2 dans différents contextes plurilingues et pluriculturels (Legros et al, 2007). Il est ainsi possible de contribuer au développement d’une didactique cognitive de l’apprentissage des langues et des cultures via l’apprentissage du FLE et en FLE. 
Cadre théorique
Nous appuyant sur les recherches conduites en psychologie cognitive du traitement du texte, nous envisageons l’activité de compréhension comme l’interaction entre, d’un côté, le lecteur, possédant au préalable une série variables de connaissances construite au fil des expériences et des apprentissages précédents et, d’un autre côté le contenu du texte. Pour comprendre, le lecteur élabore une représentation du contenu sémantique du texte tout au long de la lecture. Cela nécessite l’activation de la signification des mots véhiculés par le texte, mais parallèlement la construction de la signification locale (microstructure) et globale (macrostructure) de ce texte. Or, il doit activer ses connaissances du monde évoquées par le contenu du texte et qui lui permettent d’effectuer un traitement inférentiel nécessaire à la construction d’une représentation cohérente de la signification textuelle (Van Dijk, & Kintsch, 1983). 


Le texte explicatif/documentaire, que nous avons proposé aux élèves de 2ème année secondaire nécessite de leur part une activation des connaissances sur ce sujet pour saisir le contenu du texte. Comprendre donc un texte explicatif est une tâche qui relève d’une activité cognitive complexe. En effet, non seulement le domaine de connaissance est non familier aux lecteurs, mais aussi il comprend souvent un vocabulaire technique et des termes à la fois scientifiques, complexes et nouveaux qui peuvent être difficilement compris, lorsque le lecteur ne dispose pas de connaissances spécifiques sur le domaine évoqué par le texte. En outre, le contenu sémantique entraîne également des difficultés de compréhension et de production, en raison de la complexité et du degré d’abstraction des idées véhiculées par le texte (Otero, Leon & Graesser, 2002).

Hypothèses 

Nous émettons ces deux hypothèses générales : le recours à la langue d’origine (arabe) des élèves algériens facilite la réactivation des connaissances en mémoire déjà construites dans le contexte linguistique et culturel du lecteur et l’interaction avec les informations du contenu du texte explicatif proposé en langue L2 (français). La seconde hypothèse est relative aux questionnaires (initial et final) proposés comme aide à la compréhension et à la production de texte explicatif/documentaire en langue L2. Nous supposons que les questions portant sur « modèle de situation » ou « modèle mental » favoriseraient l’activation des connaissances en rapport avec les connaissances antérieures des élèves construites dans leur contexte linguistique et culturel. Nous attendons un effet variable de l’activité inférentielle selon les groupes (G1/L1) , (G2L2).      

Méthode

Participants

Les participants (N=40) sont des élèves algériens de 2ème année secondaire âgés de 15 à 20 ans, répartis en deux groupes (G1=20 vs G2=20). Les analyses conduites dans ce travail ont été réalisées à partir des protocoles de 40 élèves. Nous avons proposé aux participants, deux versions d’un texte explicatif d’aide à la compréhension et à la réécriture en langue L2. La première en langue L2 (français), la seconde en langue L1 (arabe). Les groupes expérimentaux ont été choisis de façon aléatoire.

· G1 et G2 : questionnaire initial  et final (micro, macro, modèle de situation) 

· G1L1 : le texte en arabe et les sujets produisent un rappel en français. 

· G2L2 : le texte en français et les sujets produisent un rappel en français. 

Matériel expérimental 

Le matériel expérimental se compose d’un questionnaire et d’un texte explicatif d’aide à la Réécriture en langue L2. Le questionnaire (initial et final) porte sur le domaine de connaissances – les causes et les conséquences du réchauffement climatique. Il est composé de 6 questions qui permettent d’activer trois types de représentations telles qu’elles sont modélisées par Van Dijk et Kintsch (1983). Voici un extrait du texte :

Le réchauffement climatique, également appelé réchauffement planétaire est un phénomène brutal. Il pourrait entraîner des dommages importants, tant pour les écosystèmes de notre environnement naturel que pour l’humanité. La fonte des neiges et des glaciers et le réchauffement des océans pourraient entraîner une élévation du niveau des mers, que les hypothèses moyennes évaluent à 50 cm, menaçant 92 millions de personnes vivant dans les zones côtières. Par ailleurs, l’accentuation des "événements climatiques extrêmes" (sécheresses, inondations, raz de marrée violent, cyclones, pluies torrentielles, canicules) peut s’accroître dans certaines régions de la planète.

Procédure

Dans un premier temps, les participants répondent à un questionnaire initial dont les réponses sont de type "micro", "macro" et renvoyant au "modèle de situation", c’est-à-dire aux connaissances du monde évoquées par le texte mais absentes de son contenu, et cependant nécessaires à la compréhension (Kinstch, 1988). Le but de ce questionnaire est de favoriser l’activation des connaissances des participants (Sawadogo & Legros, 2007) et d’évaluer leurs connaissances sur le domaine. Puis, les deux groupes expérimentaux lisent un texte explicatif en français L2 sur « Les causes et les conséquences du réchauffement climatique ». 


Dans un second temps, quelques jours plus tard, l’ensemble des participants produit par écrit un premier rappel (R1) en français de ce qu’ils ont retenu et compris. Ils se servent d’informations qu’ils ont pu recueillir et comprendre pendant la première lecture. Puis, une relecture du même texte est effectuée. Le groupe G1 relit le texte explicatif en langue L1 (arabe). Le G2 relit le texte en langue L2 (français). 


Enfin, suite à la distribution du premier rappel du texte (R1), les participants (G1/L1), (G2/L2) révisent ce premier jet et produisent un second rappel (R2) en vue de l’améliorer et de l’enrichir. De plus, ils répondent à un questionnaire final, identique au questionnaire initial afin de pouvoir évaluer les informations ajoutées et l’effet de la relecture sur la réorganisation des connaissances en mémoire.

Principaux résultats et interprétations

Nous analysons (i) les informations ajoutées lors de la réécriture du premier jet (R2) et (ii) nous comparons les réponses aux deux questionnaires (initial et final), afin de distinguer les différences qui ont surgi. Les propositions ajoutées au rappel 2 (R2) sont évaluées en fonction :

1. Niveau de pertinence des ajouts (propositions très pertinentes ; propositions moyennement pertinentes ; propositions peu ou non pertinentes)


Le facteur Groupe indique globalement que le nombre total d’ajouts varie peu d’un groupe à l’autre (G1 27,15 ;  G2 = 25,35). Le facteur Pertinence montre que les élèves produisent plus d’ajouts très pertinents que d’ajouts non pertinents (30,65 vs 19). C’est-à-dire que les informations ajoutées par les deux groupes sont davantage des propositions très pertinentes cohérentes avec l’ensemble du texte, correspondant ainsi à l’objectif de l’écriture que de propositions non pertinentes. Les élèves qui ont relu le texte en langue L1 (G1) produisent plus d’ajouts très pertinents lors du second rappel (18,15) que ceux (G2) qui ont relu le texte ne langue L2 (10,6) (voir figure 1).


Figure 1. Niveau de pertinence d’ajouts en fonction des groupes

2. Catégorie des ajouts (propositions issues du « modèle mental» ; propositions issues de la « base de texte » 


Les types d’ajouts issus du « modèle mental» sont largement supérieurs à ceux des ajouts issus du « contenu du texte».


L’interaction des facteurs Groupe et catégories d’ajouts montre cependant que la différence entre les ajouts varie d’un groupe à l’autre. Le nombre d’ajouts issus du « modèle mental» du groupe (G1/L1) est supérieur à celui du groupe (G2/L2) (21,85 vs 12,7). En revanche, les ajouts issus de la « base de texte» du groupe G2 sont supérieurs à ceux du groupe G1 (12,65 vs 5,3) (voir Figure 2).


   Figure 2. Différence entre les types d’ajouts (base de texte vs modèle mental) en fonction des groupes

3. Type de traitement des ajouts (propositions issues de la « Knowledge Transforming Strategy » ; « Knowledge telling strategy »      


L’interaction des facteurs Pertinence et Types de traitement indique que les propositions ajoutées très pertinentes (28,75)- plus nombreuses que les propositions moyennement pertinentes (9,45) – sont plus des informations issues des connaissances des participants (22,65) que des propositions issues du contenu du texte (15,55). Les élèves du groupe G1, contrairement à ceux du groupe G2, utilisent davantage une stratégie rédactionnelle dite « Knowledge Transforming Strategy » (T1) Tandis que les participants du groupe G2 ont tendance à produire des ajouts envoyant à la « Knowledge Telling Strategy » (T2) (stratégie des connaissances rapportées) (voir Figure 3) 

[image: image1]
Figure 3. Types de traitement (T1 vs T2) en fonction du niveau de pertinence des propositions selon les groupes


Les réponses au questionnaire final ont été analysées selon le type d’informations ajoutées (Q1 = réponses renvoyant à la microstructure, Q2 = réponses renvoyant à la macrostructure ; Q3 = réponses renvoyant au modèle de situation).


Le facteur Groupe indique globalement, qu’il n’y a pas de différence sensible entre le nombre de propositions ajoutées au questionnaire final selon les deux groupes (G1 = 6.533 vs G2 = 7,208).


L’interaction entre les facteurs Question et Groupe montre que les réponses varient en fonction des questions et des groupes. Pour ce qui est des trois types de questions (Q1, Q2, Q3), les élèves du groupe G1 font plus d’ajouts très pertinents à la question Q3 (8,75) par rapport aux questions Q1 (7,35) et Q2 (6,86). Concernant le groupe G2, les informations ajoutées très pertinentes renvoient à la question Q1 (6,25), contrairement aux questions Q2 (3,7) et Q3 (1,75) (voir Figure 4).            

Les résultats de cette recherche sont compatibles avec l’hypothèse selon laquelle le recours à la langue d’origine des élèves (arabes, L1) facilite la réactivation et la récupération des connaissances en mémoire et favorise ainsi la construction de connaissances (Benaïcha & Legros, 2007 ; Boudechiche, 2007 ; Hoareau & Legros, 2006 ; 2008). Les résultats valident nos principales hypothèses. Ils montrent en effet que les propositions ajoutées lors du second rappel (R2) (réécriture du premier jet) renvoient davantage au modèle de situation (Van Dijk & Kintsch, 1983) sous-jacent au texte, et contribuent à maintenir la cohérence du contenu sémantique du texte. La prise en compte dans l’apprentissage en français des connaissances construites dans le milieu linguistique des apprenants permet de nous inscrire dans les nouveaux « designs pédagogiques » en émergence, basés sur une logique de l’apprentissage des compétences en multilittératie en contexte plurilingue et pluriculturel (Lyman-Hager et al., 2002).


Cette recherche permet d’identifier les types de stratégies rédactionnelles dans lesquelles s’engagent les élèves. En effet, pour analyser ces stratégies, nous nous référons essentiellement aux travaux de Bereiter et Scardamalia (1987). Plus précisément, notre attention se porte sur les informations ajoutées issues du contenu de la base de texte, qui renvoient à une stratégie adoptée par les élèves de type « Knowledge Telling ». Mais aussi sur les informations qui renvoient à une stratégie plus riche et plus élaborée de type « Knowledge Transforming ». La « Knowledge Telling Strategy » ou « stratégie des connaissances racontées » permet à l’élève de récupérer les informations stockées dans sa mémoire à long terme sans effectuer un retraitement linguistique ou sémantique. Si l’élève adopte cette stratégie, il ne peut construire lors de son rappel qu’une cohérence locale du contenu sémantique du texte. Cependant, la « Knowledge Transforming Strategy » ou « stratégie des connaissances transformées » est plus coûteuse en ressources cognitives. 


Notre étude a permis de mettre en évidence l’effet du contexte linguistique et culturel des participants sur les processus d’activation de connaissances stockées en mémoire à long terme (MLT) lors de l’activité de compréhension et de rappels de textes explicatifs en langue L2 et, par hypothèse, sur la constructions de connaissances en langue L2. L’importance du contexte linguistique, perceptible dans l’analyse du texte en tant que produit d’un processus cognitif de l’élève, est au moment de l’activité de compréhension et de production de textes en contexte plurilingue et pluriculturel un fait incontestable (Boudechiche, 2007 ; Boudechiche & Legros, 2007b ; Legros et al, 2007). 


La prise en compte dans l’apprentissage en français des connaissances construites dans le milieu linguistique des apprenants permet de nous inscrire dans les nouveaux « designs pédagogiques » en émergence, basés sur une logique de l’apprentissage des compétences en multilittératie en contexte plurilingue et pluriculturel (Lyman-Hager et al., 2002). Les données sur le rôle du contexte linguistique et culturel de l’élève dans la compréhension et la réécriture de textes en langue L2, permettent de mesurer l’effet de la langue maternelle du lecteur et de son importance dans les activités d’apprentissage/enseignement. L’ensemble des recherches expérimentales (Hoareau & Legros, 2005b ; 2006 ; 2008 ; Boudechiche & Legros, 2007a) liées aux modèles de compréhension et de rappel en langue étrangère L2 envisage ainsi de concevoir une didactique cognitive de l’apprentissage/ enseignement en milieu plurilingue et pluriculturel. 
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Représentations et pratiques liées à l’accompagnement dans l’autoformation : rôle du conseiller dans l’acquisition du FLE/FOS en milieu universitaire

Ces recherches que nous allons vous présentées dans le présent article ont été conduites dans des contextes différents, elles ont pour but de rendre compte des représentations qu’ont les étudiants du CEIL (centre d’enseignement intensif des langues) sur l’enseignement du FLE/FOS afin de permettre la mise en place et l’intégration d’une approche innovante dans les CEIL d’Algérie à travers l’autonomie de l’apprentissage.Nous allons dans un premier temps présenter la théorie de l’auto apprentissage ,qui nous servira de toile de fond tout au long de cet article, telle qu’elle a été envisagée et développée par le CRAPEL (centre de recherches et d’application pédagogiques en langues)de l’université Nancy2 Nous vous présenterons également le  nouveau rôle du conseiller dont les compétences propres sont différentes des compétences attendues traditionnellement chez un enseignant de langue. Dans un deuxième temps nous analyserons les représentations des étudiants du CEIL  par le biais d’une enquête .Cette étude nous permettra de voir les facteurs favorables ou défavorables à l’intégration de l’autonomie de l’apprentissage du FLE.
Introduction


Cette recherche est née de la rencontre entre une nécessité pratique visant l’amélioration de l’apprentissage d’une langue et culture en vue d’acquérir la compétence de communication, et une préoccupation théorique, c’est-à-dire donner à un enseignement les bases nécessaires d’un point de vue épistémologique et conceptuel, lui assurer un arrière-plan didactique, sémio linguistique par l’utilisation du matériel multimédias et pragmatique solide tel que l’on est en droit de l’attendre d’un cours en milieu universitaire. Un modèle semblait répondre à cette préoccupation et  nous a paru apte à faciliter cet apprentissage  en  proposant aux apprenants des "modèles "de communication variés : l’autonomie de l’apprentissage  et la mise en place d’un centre de ressources. Avec ce type d’apprentissage de la langue en auto direction, nous mettons l’accent sur une grande variété de ressources qui permettent une meilleure prise en charge de l’apprentissage. Parce qu’ils contiennent une grande variété de modèles langagiers, ils sont aptes à sensibiliser l’apprenant aux différents usages de la langue, aux conditions de production chaque fois particulières et à la multiplicité des paramètres extra langagiers. Malgré le renouvellement théorique de la linguistique, nous considérons que  l’enseignement/apprentissage d’une langue étrangère semble encore se limiter trop fréquemment à celui de l’énoncé.

Notre expérience d’enseignement du FLE /FOS à l’université spécialement dans un centre d’enseignement intensif des langues (CEIL)  en Algérie à un public de jeunes adultes a fait apparaître la nécessité de trouver de nouvelles voies pour développer les compétences de communication des apprenants. Dans le cadre d’un enseignement du français en milieu endolingue, le besoin prioritaire est de développer les capacités de compréhension  et d’expression d’étudiants de langues issus de milieux hétérogènes inscrits dans  différents départements de l’université venant en majorité des wilayas limitrophes et du sud-est du pays-. Les apprenants qui se trouvent généralement pour la première fois à l’université inscrits en graduation ou qui sont  en post graduation dans des filières telles que économie, sciences politiques, droit, marketing, informatiques, chimie mathématiques….rencontrent des difficultés de communication attribuées essentiellement à la non maîtrise des moyens linguistiques. Leurs problèmes sont aussi bien d’ordre phonétique (mauvaise prononciation et/car mauvaise écoute), que d’ordre linguistique et culturel (peu de lexique fonctionnel, pas de connaissances métalinguistiques, pas d’ouverture à la dimension pragmatique de la langue) Pour répondre rapidement à ces exigences dans le cadre d’un enseignement semestriel et d’un cours hebdomadaire en intensif  de trois heures (en général compréhension et expression orale et compréhension et  expression écrite), ou en semi intensif en bi- semestriel à raison d’un cours hebdomadaire d’une heure trente minutes l’utilisation de documents variés proposant divers modèles de communication authentique (ou semi didactisée) nous a paru la meilleure réponse à apporter. Par ailleurs, les enseignants ont conscience que les difficultés langagières des apprenants se situent autant au niveau des savoirs que des savoir-faire, à la fois dans la classe et hors de ce cadre, lors de leur pratique quotidienne en milieu professionnel ou pour leur besoin de compréhension/ expression de leurs cours. Il s’agit donc de créer des situations d’apprentissage où l’apprenant pourra réutiliser à l’extérieur les savoirs appris dans un cours de langue, ce qui veut dire aussi le préparer à la rencontre avec la réalité qu’il devra affronter en milieu professionnel ou autre, finalement le former à apprendre seul. Problématique, cadre théorique et bilan de recherches

La langue a toujours été l’objet d’une réflexion pédagogique sur l’enseignement d’un savoir. Il semble, à priori, difficile de mettre en place un enseignement qui prenne en  charge la diversité des apprenants et des situations d’apprentissage / enseignement au CIEL(centre intensif d’enseignement des langues) dotés jusqu’à présent de" laboratoire de langues" malgré les tentations faites ou opérées dans le domaine par des méthodes d’apprentissage / acquisitions des langues tels que " bienvenue en France, sans frontière, libre échange, Cartes sur table, Espaces, café crème – Taxi…" qui dotent sans pour autant satisfaire les besoins et les objectifs des apprenants du CIEL en langue. Ces méthodes, (ou ces guides prêts à l’emploi), suffisent elles à aider les enseignants (peu ou pas formés aux principes de cette méthode) à atteindre les besoins et les objectifs en langue des apprenants, étudiants / stagiaires inscrits au CIEL?


"Les laboratoires" de langues dont est équipé le centre d’enseignement intensif des langues de notre université répondent-ils aux demandes et aux besoins des apprenants venant de différentes facultés en matière d’enseignement/ apprentissage du FLE?


Notre hypothèse s’articule autour de la mise en place d’un dispositif d’enseignement / apprentissage centré sur une autonomisation des apprenants avec utilisation de documents authentiques (centres de ressources, apprendre à apprendre) permettant de mieux répondre aux attentes aux objectifs et aux styles d’apprentissage des apprenants.


Nous souhaitons étudier si une innovation de ce type dans les CIEL d’Algérie est possible, dans quelles conditions et ce qu’elle pourrait apporter afin de répondre aux difficultés langagières que rencontrent les  utilisateurs du CIEL


Nous présenterons tout d’abord les résultats de deux recherches effectuées dans le cadre de la préparation d’une thèse de doctorat. Ces recherches ont été conduites dans des contextes différents, elles ont pour but de rendre compte des représentations qu’ont les étudiants du CEIL (centre d’enseignement intensif des langues) sur l’enseignement du FLE/FOS afin de permettre la mise en place et l’intégration d’une approche innovante dans les CEIL d’Algérie à travers l’autonomie de l’apprentissage.


Nous allons dans un premier temps présenter la théorie de l’auto apprentissage ,qui nous servira de toile de fond tout au long de cet article, telle qu’elle a été envisagée et développée par le CRAPEL (centre de recherches et d’application pédagogiques en langues)de l’université Nancy2 et souligner le nouveau rôle du « conseiller » dans ce type d’apprentissage. Dans un deuxième temps nous analyserons les représentations des étudiants du CEIL  par le biais d’une enquête .Cette étude nous permettra de voir les facteurs favorables ou défavorables à l’intégration de l’autonomie de l’apprentissage du FLE.


Nous avons mené notre recherche en procédant par une recherche-action et en utilisant les méthodes des ethnologues et des anthropologues. Nous avons commencé notre double travail, comme enseignante au département de Français et au  CEIL de l’université Badji Mokhtar d’Annaba, et comme  chercheur en didactique du FLE, en vue de préparer une thèse de doctorat. Pendant trois années nous avons travaillé avec six groupes, soit 150 étudiants, à raison de deux séances de 1h30 deux fois par semaine en semi intensif et d’une séance de  3 heures une fois par semaine en intensif et par  groupe. Tous, les 150 ont répondu à un questionnaire à la fin de l’année. La durée d’observations  portant sur une année entière permet de mieux cerner l’évolution des représentations des apprenants dans l’enseignement/apprentissage du. Ces conditions de recherche nous semblent mieux assurer la fiabilité et la crédibilité des conclusions que nous vous présenterons  dans de cette recherche


Dans ce travail, nous ferons le bilan d’expériences en milieu universitaire effectuées dans le cadre de notre recherche. A travers  une enquête menée sur les étudiants  du CEIL, nous chercherons tout d’abord à savoir dans quelle mesure les représentations de l’apprentissage d’une langue et des nouvelles méthodologies sont  partagées par les étudiants interrogés afin de voir si les représentations ainsi mise en évidence présentent ou non un caractère favorisant à l’intégration d’un apprentissage autodirigé.

Autonomie et apprentissage autodirigé :

1/ autonomie
Le concept d’autonomie sera au centre de cette recherche. Holec (1979) considère l’autonomie comme : "la capacité de prendre en charge son propre apprentissage (…). 
Cette capacité n’est pas innée, elle doit s’acquérir (..). Prendre en charge son apprentissage, c’est avoir la responsabilité et l’assumer, de toutes les décisions concernant tous les aspects de cet apprentissage, c’est-à-dire :

* la détermination des objectifs.
* la définition des contenus et des progressions.

* la sélection des méthodes et techniques à mette en œuvre

* le contrôle du déroulement de l’acquisition proprement dite

* l’évaluation de l’acquisition réalisée".

Comme nous le verrons plus tard, cette capacité doit être développée chez l’apprenant. Afin de bien cerner notre domaine, nous allons distinguer les deux processus qui sont mis en jeu dans toute situation d’apprentissage: l’acquisition et l’apprentissage.


Holec définit l’acquisition comme " le processus cognitif d’internalisation des savoirs et des savoir – faire constitutifs d’une compétence langagière, C’est un processus interne, donc non – observable directement, non – consciemment et non – accessible à la volonté. Il est cependant "orientable», son point d’application (ce que l’on acquiert) pouvant être localisé par l’effet de conditions externes en particulier par l’apprentissage (mais l’on peut acquérir sans apprendre() .

L’apprentissage est considéré comme un "comportement observale, conscient et accessible à la volonté, ayant pour objectif l’acquisition de compétence (s)   (…( Un apprentissage est constitué d’un nombre variable d’actes, ou d’activités, définis par un objectif à atteindre, des moyens à mettre en œuvre, une évaluation à établir, regroupés en un programme à réaliser et à gérer selon des modalités déterminées"

Tel que Holec le précise, " le rapport entre apprentissage et acquisition n’est pas un rapport direct de cause à effet : certains apprennent beaucoup mais acquisition n’est pas un rapport direct de cause à effet : certains apprennent beaucoup mais acquièrent peu, d’autres acquièrent beaucoup mais apprennent peu "
En ce qui concerne l’apprentissage et l’acquisition, Holec précise: " c’est l’apprentissage qui peut, ou peut ne pas, être autodirigé, c’est-à-dire être, ou ne pas être, de la responsabilité de l’apprenant lui-même "
2/ Apprentissage autodirigé


L’apprentissage autodirigé est un apprentissage " dans lequel toutes les prise de décision menant à la définition d’un programme et à sa mise en œuvre sont de la responsabilité de l’apprenant lui – même "

La prise de décision est ce qui différencie essentiellement l’enseignement de l’apprentissage autodirigé. Dans l’enseignement, les décisions sont prises par des agents extérieurs, en revanche dans l’apprentissage autodirigé les décisions sont prises par l’apprenant. Pour cet apprentissage, nous partons d’un autre postulat : " la personne la mieux placée pour bien apprendre est l’apprenant lui-même 

Pour Holec, la réalisation d’un apprentissage autodirigé " implique que les deux conditions suivantes soient satisfaites : d’une part, que l’apprenant ait la capacité de prendre en charge son apprentissage, c’est – à dire qu’il sache prendre les décisions que cette prise en charge comporte, et d’autre part, qu’une structure d’apprentissage existe dans laquelle le contrôle de l’apprentissage soit du ressort de l’apprenant, c’est -à- dire dans laquelle l’apprenant puisse exercer sa capacité de prise en charge" 

Cette vision de l’apprentissage autodirigé concernant les centres de ressources, est celle que nous avons envie de mettre en place dans le centre de l’université d’Annaba, le C.I.E.L.


Tel que Holec le signale, il faut donc savoir apprendre et pouvoir apprendre. Ces conditions font que deux nouveaux rôles pédagogiques surgissent :

* des apprenants qui prendront en charge leur propre apprentissage, ce que Gremmo appelle des apprenants efficaces, et

* des agents qui aideront les apprenants à développer leur compétence d’apprentissage, ce que le C.R.A.P.E.L. (Centre de Recherches et d’Applications pédagogiques  e n langues) appelle des conseillers.

2-1/ Les apprenants

Comme nous venons de le signaler, les apprenants sont censés prendre toutes les décisions qui concernent l’apprentisage13.Il serait souhaitable qu’ils sachent :
* " (…( se donner des objectifs d’acquisition(…(;

* (…( se donner les moyens d’atteindre ces objectifs (…(;

* (…( évaluer les résultats obtenus (…( et

*(…( organiser (leur) apprentissage" 


Il est nécessaire que les apprenants sachant ce qu’ils veulent apprendre, avec quels moyens, comment gérer leur temps, utiliser des ressources qui puissent les aider à réaliser cet apprentissage ainsi qu’à évaluer leurs résultats. " Afin de réaliser, sans médiation, un apprentissage réussi, afin de pouvoir apprendre sans se faire enseigner, les apprenant doivent développer une nouvelle compétence, la compétence d’apprentissage. En d’autres termes, ils doivent apprendre à apprendre", c’est-à-dire acquérir les savoirs et  les savoir-faire nécessaires pour définir quoi et comment apprendre.

Les savoirs portent sur la langue, son fonctionnement et sur l’apprentissage, ce que le
 C.R.A.P.E.L. nomme "culture langagière" et "culture d’apprentissage". 

La culture langagière est définie comme " les représentations sur la langue et son fonctionnement dans lesquelles sont puisées les notions (les descripteurs) auxquelles il faut faire appel pour définir les objectifs d’un apprentissage et, en partie, son évaluation (quoi évaluer)". La culture d’apprentissage est considérée comme " les représentations de l’apprentissage (ce que c’est qu’un apprendre et ce qu’il faut faire pour apprendre) exploitées pour déterminer la méthodologie d’un programme d’apprentissage et en partie, pour évaluer les résultats obtenus (comment évaluer).
Les savoir-faire permettent à l’apprenant de prendre toutes les décisions concernant l’apprentissage. Ces savoir –faire comprennent entre autres, l’analyse des besoins langagiers de l’apprenant, la déduction des objectifs communicatifs et d’apprentissage, la sélection des moyens appropriés, la gestion du temps et de l’apprentissage, le choix des documents ainsi que l’évaluation des acquis.

2.2 Le conseiller
Comme peu d’apprenants savent apprendre sans se faire enseigner, un nouveau rôle pédagogique se définit, celui de conseiller. Ses deux tâches principales sont :

* " d’aider l’apprenant à développer sa compétence d’apprentissage, dans le cadre du conseil;

* d’organiser la mise à disposition des ressources, et d’adapter  le centre de ressources aux demandes des apprenants
Dans l’apprentissage autodirigé, le conseiller est la personne qui aide l’apprenant à acquérir une compétence d’apprentissage et qui adaptera le centre de ressources aux besoins des apprenants. Le conseiller doit avoir des compétences spécifiques, différentes de celles de l’enseignant.


Dans sa première tache, le conseiller peut, par différents moyens, développer la capacité d’apprentissage des apprenants. Parmi ceux-ci on trouve :

* les séances d’apprendre à apprendre

* les séances de conseil

* les documents de soutien.

La deuxième tâche du conseiller est la mise à disposition des ressources. Pour cela, il est chargé " d’élaborer des outils non pré adaptés et auto accessible, soit en adaptant des matériels didactiques existants, soit/et en créant de nouveaux, de les rassembler et d’en rendre l’accès le plus large possible aux apprenants"

2.3 Les centres de ressources

Les centres de ressources « sont envisagés en tant que lieux, installations, fonctionnements, intervenants et matériels pédagogiques mis à la disposition d’utilisateurs engagés dans un apprentissage autodirigé ». Ici, grâce au soutien et au matériel disponible, l’apprenant pourra travailler en apprentissage autodirigé. Il pourra travailler en fonction de ses besoins, en suivant son style et son rythme d’apprentissage, suivant des plages horaires qui lui conviendront.

Pour pouvoir travailler en apprentissage autodirigé, il faut aussi que l’apprenant puisse compter sur les ressources appropriées à ce type d’apprentissage. Pour cela, il faudrait que :

* " d’une part, qu’en ce qui concerne l’apprentissage de langue proprement dit, ce soient de vrais matériels d’apprentissage autodirigé, et non de simple importations, dans le centre de ressources, de matériels d’enseignement

* d’autre part, qu’en ce qui concerne l’auto direction proprement dite, ils offrent à l’apprenant les moyens de continuer à apprendre à apprendre."

Les activités d’apprentissage de langue, proposées se subdivisent, pour chacun des objectifs visés, en activités de découverte, en activités de mise en pratique systématique et en activités de mise en pratique non systématique. Le matériel doit être adaptable, disponible aux apprenants et il doit essayer de présenter toutes les informations dont l’apprenant peut avoir besoin pour son utilisation.


Les documents qui concernent l’apprentissage autodirigé ont pour objectif de :

* " compléter et perfectionner une formation reçue.

* de "raviver", remette en mémoire une formation en partie oubliée.

* d’actualiser une formation reçue en prenant en compte l’inévitable évolution des connaissances"

* ainsi qu’il a été dit précédemment, le travail que nous réaliserons va s’effectuer dans un centre de langues qui fonctionne déjà. Comme nous le verrons plus tard, les concepts qui ont été adaptés au C.I.E.L ne coïncident pas avec les concepts sur lesquels nous voulons travailler.

Nous allons maintenant voir ce que sont les représentations et le rôle crucial qu’elles jouent dans l’apprentissage autodirigé.

II Les représentations


Pour mener à terme cette analyse, nous avons opté pour l’utilisation du cadre conceptuel du CRAPEL. Nous avons repris le concept opératoire d’apprentissage autodirigé avec ses trois dimensions : domaine de la culture langagière, domaine de la culture d’apprentissage et domaine de la méthodologie d’apprentissage. Nous avons essayé de mettre en évidence où en étaient les représentations des étudiants et des enseignants concernant ces trois domaines

Les représentations sont souvent définies comme "savoir(s) de sens commun" ou "savoir naïf" et elles sont distinctes de la connaissance scientifique (Jodelet, 1996, p.113).Jodelet n’affirme-t-elle pas que la représentation "est tenue pour un objectif d’étude aussi légitime que cette dernière en raison de son importance dans la vie sociale, de l’éclairage qu’elle apporte sur les processus cognitifs et les interactions sociales"(Jodelet, 1984, p.36).La dimension sociologique des représentations est apparue avec Durkheim(1995),elle a été reprise ensuite par Moscovici(1961).Son étude demeure toujours aussi importante, et plus particulièrement pour notre domaine, l’enseignement/apprentissage.


Les travaux en pédagogie et en psychologie cognitive dessinent un consensus nouveau sur la nature de l’apprenant et de ses activités. Selon J.-M. Albertini (1990), l’apprenant se construit à partir de ses observations et de son expérience une "vision individuelle du monde ", un dispositif de représentations à partir duquel il approprie progressivement des connaissances, il fait l’apprentissage de son propre savoir. Cela rend plus complexes les problèmes pédagogiques à résoudre. Car l’apprenant ne doit pas simplement accéder à de nouvelles connaissances, il doit également les intégrer dans son système spontané naïf, jugé probablement" erroné " par l’expert. En ce sens, la représentation que nous avons du monde ne constitue qu’une vision incomplète et partielle de la réalité. En même temps, l’apprenant ne construit pas simplement son savoir mais détermine aussi son propre processus d’apprentissage.

Ce travail de recherche a pour objectif de mettre en évidence les représentations que se font les apprenants de la langue, le Français dans notre cas dans un dispositif de formation. Nous utiliserons à cet effet les résultats d’une enquête d’opinion que nous avons menées auprès des apprenants du CEIL impliqués dans une formation en semi intensive ou en intensive du Français.

 
A partir des données recueillies, nous pourrons également préciser quels sont les aspects convergents et divergents des représentations que possèdent les apprenants avant la formation et au terme de celle ci. Nous mettrons nos résultats en perspectives avec d’autres recherches qui se penchent elles aussi sur l’appréciation de l’autonomie (ou de la mixité) de  l’enseignement/apprentissage du Français que donnent les apprenants impliqués dans une formation en langue. 


Les représentations sont souvent définies comme "savoir(s) de sens commun" ou "savoir naïf" et elles sont distinctes de la connaissance scientifique. Jodelet n’affirme-t-il pas que la représentation "est tenue pour un objet d’étude aussi légitime que cette dernière en raison de son importance dans la vie sociale, de l’éclairage qu’elle apporte sur processus cognitifs et les interactions sociales". La dimension sociologique des représentations est apparu avec Durkheim (1895), elle a été reprise ensuite par Moscovici (1961). Son étude demeure toujours aussi importante, et plus particulièrement pour notre domaine, l’enseignement/apprentissage.

Abric définit la représentation sociale comme " le produit et le processus d’une activité mentale par laquelle un individu ou un groupe reconstitue le réel auquel il est confronté et lui attribue une signification spécifique (1987, p. 64)" Toute représentation fait allusion à un objet. Il ne peut pas avoir de représentation sans objet. Quand nous parlons de produit et de processus c’est par rapport à cet objet, à ce réel. Le produit étant le résultat de la création qu’un individu ou une société a de ce réel. Dans le cadre de l’apprentissage de langue, le réel mobilisé par l’individu est la langue, en tant qu’outil communicatif mais cela renvoie également à la façon dont est envisagé l’acquisition de cette langue. 


Jodelet dit : "cette connaissance (‘ spontanée’ ‘naïve’( se constitue à partir de nos expériences, mais aussi des informations, savoirs , modèles de pensée que nous recevons et transmettons par la tradition , l’éducation , communication sociale". Pocher dit :"Des héritages historiques se transmettent de manière énigmatique, à partir de "visions du monde" forgées au fil des siècles et dont la mémoire se ligue sans que personne n’ait conscience de passer un témoin. Nous sommes dans nos appartenances, qui nous dépassent, mais établissent cependant notre identité, notre manière propre de découper le monde , matériel ou immatériel , de produire du sens qui fait par exemple qu’un Chinois n’est pas un Français , qui n(est pas un Allemand . Nous sommes traversés par les siècles". Cet héritage collectif est ce qui fait qu’une société est différente l’une de l’autre. Il établit et fonde l’étrangeté de l’étranger. Mais il ya aussi des héritages qui font que chaque personne est différente l’une de l’autre, ce que porcher appelle " les héritages différentiels». De ce fait le vécu de la personne, les rapports qu’elle aura eu avec les langues étrangères, ainsi que l’image que "sa" société aura de celles – ci, jouent et marquent un rôle très important dans les représentations qu’elle aura vis-à-vis de la langue et de l’apprentissage ("son passé éducatif", l’"air du temps", "son expérience personnelle". 


Abric dit aussi "la représentation fonctionne comme un système d’interprétation de la réalité qui régit les relations des individus à leur pratiques. La représentation est un guide pour l’action, elle oriente les actions et les relations sociales" 


Comme nous l’avons dit précédemment, les représentations des apprenants et des enseignants dans le domaine qui nous concerne, sont les représentations de la nature d’une langue en général et de la langue qu’ils apprennent en particulier, et les représentations du processus d’apprentissage. Nous pouvons étiqueter ces représentations de culture langagière et culture d’apprentissage, ainsi ces représentations guident les actions des apprenants et des enseignants. Pour développer chez l’apprenant une compétence d’apprentissage, que est un apprentissage autodirigé  il faut connaître les représentations, savoir d’où elles viennent pour savoir ce qu’il faut faire évoluer et dans quelle direction il faut les orienter.

1 L’apprenant
Les représentations sont les guides d’action de l’apprenant. Dans un apprentissage autodirigé, la culture langagière et la culture d’apprentissage de l’apprenant sont essentielles, parce que les représentations vont servir à orienter les réflexions de l’apprenant au moment de la préparation de ses dicisions. Dans un apprentissage autodirigé, l’étudiant utilise s représentations pour :

* "déterminer les objectifs d’apprentissage et, en partie son évaluation (quoi évaluer), ce qui est de l’ordre de la culture langagière.

* "déterminer la méthodologie d’un programme d’apprentissage et, en partie , pour évaluer les résultats obtenus ( comment évaluer) "35, ce que nous avons défini comme culture d’apprentissage .

Dans le cadre d’un apprentissage autodirigé, l’apprenant est amené " à prendre conscience des représentations qu’il s’est construites au fil d’expériences antérieures et, selon le cas :

- à procéder à une "remise à jour", si celles dont il dispose l’exigent, représentations construites à partir d’observation erronées ou d’information approximatives ou datant d’un état des connaissances dépassé.

- Ou ‘et à les compléter, si dans certains secteurs des deux domaines, il ne dispose encore d’aucune représentation.

1.1 L’évolution des représentations


Il nous paraît nécessaire de revenir sur l’importance des représentations de l’apprenant. 


En effet, Philip Riley ne dit-il pas " Of course, From a strictly scientific point of view, we professionals can show many of these beliefs to be "wrong” but in any approach which tries to centre on learners, the issue is not one of finding objective reality, the truth, but subjective reality, their truth. What they believe will influence their learning much, much more than what we believe, because it is their beliefs that hold sway over their motivation, attitudes and learning procedures…"

"Former à apprendre signifie permettre à l’apprenant de faire évoluer ses représentations vers des savoirs à la fois plus objectifs et plus précis : l’apprenant y acquiert des connaissances "scientifiques" Sur l’évolution des représentations de la langue et de l’apprentissage, Holec explique " … les techniques à utiliser [ pour faire évoluer les représentations] doivent permettre à l’apprenant de prendre conscience de ses représentations et de les faires évoluer; il s’agira essentiellement de techniques de sensibilisations par la découverte de l’écart existant entre ce que l’on croit être et ce qui est, et sensibilisation par la confrontation à des informations remettant en cause ses information propres […]D’une manière générale […] l’auto-observation et la réflexion sur la langue maternelle seront les supports privilégiés de la sensibilisation" Mais, si on laisse l’apprenant se sensibiliser tout seul, on ne peut pas être sûr qu’il le fera d’une manière efficace et dans un temps efficacement porteur. Il est souhaitable que l’apprenant ait une aide extérieure qui puisse lui permettre cette évolution. Nous voyons donc une réaffirmer le rôle pédagogique que nous avons appelé le "conseiller".

I.2. Comment faire évoluer les représentations

Comme nous l’avons déjà mentionné, il existe plusieurs façons de développer la capacité d’apprentissage des apprenants. Parmi celles-ci se trouvent :

1.2.1. Les séances ‘apprendre à apprendre’
Ces séances ont pour objectif " de développer la capacité des apprenants à apprendre "sans enseignement", en mettant à profit les supports en libre accès disponibles dans un centre de ressources". Elles s’effectuent en groupe et on vise à sensibiliser les apprenants à la culture langagière, à la culture d’apprentissage et aux savoirs faire méthodologiques. Ces séances peuvent être faites avant que les apprenants ne s’investissent dans l’apprentissage d’une langue étrangère spécifique.

1.2.2. Les séances de conseil


Ces séances se font généralement de manière individuelle, sous forme d’entretien. Le conseiller, à travers des discussions "va amener l’apprenant à formuler les critères de décision conseillé, qu’il utilise. En les formulant pour un autre, l’apprenant va les expliciter pour lui-même, une fois explicités, ces critères sont au niveau de la conscience de l’apprenant, ils peuvent donc être transformés" Ces séances ont un doubles objectif "le conseiller va aider l’apprenant à mettre en place un programme d’apprentissage linguistique, et, ce faisant, va l’amener à réfléchir sur le pourquoi et le comment de ce programme et de développer sa compétence d’apprentissage. Ainsi l’apprenant apprend à apprendre en apprenant une langue.

On demande essentiellement au conseiller d’informer, de suggérer, de faire réfléchir l’apprenant sur ses critères de décision, c’est à l’apprenant de prendre les décisions réfléchies et informées par l’action du conseil. Les séances s’effectuent de préférence dans la langue maternelle de l’apprenant.

Dans les séances de conseil, le conseiller travaille à trois niveaux :

- " un apport conceptuel : il développe la culture langagière et la culture d’apprentissage de l’apprenant

- Un apport méthodologiques : il présente des documents de travail, suggère des activités [..] propose des éléments de programme.

- un soutien psychologique il assiste l’apprentissage linguistique, il objectivise les difficultés et les réussites.
1.2.3.  Les documents de soutien

Le développement de la capacité d’apprentissage prend du temps. Pour cela, il faut que l’apprenant puisse compter avec des documents qui lui permettent " de compléter, de renforcer. De poursuivre sa formation tout en prenant en charge un apprentissage de langue". En dehors des contacts face à face, que sont les séances apprendre à apprendre et les séances de conseil, on peut créer des documents de soutien. Ceux-ci « sont en quelque sorte des conseils présentés sous une forme écrite qui permettent de répondre immédiatement à un besoin précis d’apprenant; ils sont aussi un moyen pour l’apprenant de conserve, sous forme de mémo, des informations données en conseil en face à face »
2 le conseiller

Tel que nous l’avons dit précédemment, le conseiller dans les systèmes d’apprentissage autodirigé a comme tâche principale, le développement de la capacité d’apprentissage des apprenants. Généralement les conseillers sont des personnes qui ont eu jusqu’à présent un rôle d’enseignant, donc pour qu’ils puissent assumer le rôle de conseiller, il faut dans une certaine mesure qu’ils évoluent, et comme le dit Holec:

"l’enseignant comme l’apprenant, doit modifier la représentation qu’il a du rôle d’un enseignant, et lui non plus ne peut échapper aux problèmes d’ordre psychosociologique, que enseignant, et lui non plus ne peut échapper aux problèmes d’ordre psychosociologiques

Que ce changement va soulever : comme l’apprenant doit apprendre progressivement à apprendre, l’enseignant doit apprendre progressivement à apprendre.
2.1 L’évolution de ses représentations

"Apprendre à former, conseiller, fournir des matériels, accompagner est en tout point analogue (mais non identique) à apprendre à apprendre :

*En ce qui concerne l’acquisition des savoirs auquel doit conduire cet apprentissage, il s’agit, là encore, de prendre conscience des représentations que l’on s’est construire et, si nécessaire, de les mettre à jour, et/ou d’internaliser de nouvelles connaissances;

*en ce qui concerne les savoir-faire, il s’agit d’acquérir par la pratique la capacité de mettre concrètement en œuvre des savoirs".

Comme Holec le signale, le premier pas à franchir pour que l’enseignant puisse prendre en charge de manière efficace le rôle du conseiller, serait de faire évoluer ses représentations. Il faut le faire réfléchir au concept d’autonomie.

2.2 Comment  faire évoluer les représentations

Un exemple de formation de conseil, celle du C.R.A.P.E.L cette formation a trois objectifs:

* le premier est de "clarifier les idées des stagiaires sur les droits et les devoirs respectifs des acteurs de la formation que sont le formateur et le formé, que nous appelons conseiller et apprenant". Ce qui veut dire qu’on amène les futurs conseillers à modifier leurs représentations sur l’enseignement et l’enseigné, et par conséquent sur ce que deviennent ces rôles dans une structure d’apprentissage autodirigé;

* le deuxième objectif est "l’acquisition par les stagiaires des connaissances théoriques et pratiques nécessaires à l’acte de conseil",

* le troisième est de « découvrir et pratiquer les techniques de l’entretien de conseil en apprentissage de langue ».

Cette formation se fait en petits groupes et comprend trois grands domaines :
2.2.1 Les savoirs conceptuels
"Si l’on veut que l’apprenant acquière des concepts ou des critères qui favorisent son apprentissage au lieu de l’inhiber, il est nécessaire que le conseiller lui-même possède de bonnes connaissances sur les différents domaines et ensembles des représentations concernées, afin de pouvoir les identifier chez l’apprenant et y remédier si elles lui paraissent erronées ou incomplètes"48. On cherche à ce que les stagiaires fassent le point sur les concepts didactiques dont le conseiller a besoin pour construire son argumentation pendant les séances de conseil.

2.2.2 L’entretien de conseil
La sensibilisation des stagiaires à l’entretien de conseil se fait à partir de :

* l’observation d’entretiens transcrits;

* le visionnement de séquence vidéo;

* les études de cas;

* les simulations et les propositions de programmes.

2.2.3 La conception des documents de soutien.

Une réflexion sur la conception des documents de soutien est faite dans la formation. On fait d’abord une explication sur ce qu’est un document de soutien. Ensuite on effectue une observation et discussion sur divers documents de soutien, suivi de la construction de l’élaboration des documents propres aux stagiaires. Enfin, on établit une mise en commun ou chacun peut donner son avis.

Ainsi une réflexion sur les représentations va émerger dans un cadre établi qui privilégie l’auto apprentissage et qui définit le rôle du conseiller et de l’apprenant.

Toutefois cette étude des représentations ne nécessite-t-elle pas une enquête.

LES REPRÉSENTATIONS DES ÉTUDIANTS SUR L’APPRENTISSAGE AUTODIRIGÉ D’UNE LANGUE
1. L’ENQUÊTE RÉALISÉE AUPRÈS DES ÉTUDIANTS : ASPECTS MÉTHODOLOGIQUES  

Durant la dernière semaine du mois d’avril et la première du mois de mai 2004, nous avons appliqué un questionnaire à 150 étudiants de la section de français du département de Langues. L’objectif de cette enquête était de déterminer les tendances générales des représentations des étudiants sur la langue et son fonctionnement, l’apprentissage en général et sur la méthodologie d’apprentissage d’une langue. Par ailleurs, nous désirions vérifier s’il y avait évolution de ces représentations tout au long des semestres durant lesquels ont eu lieu  les cours de français au CEIL. Dans cet article, nous présenterons le résultat de deux expériences en milieu universitaire effectuées dans le cadre de notre recherche. A travers  une enquête menée sur les étudiants  du CEIL, nous chercherons tout d’abord à savoir dans quelle mesure les représentations de l’apprentissage du français sont  partagées par les étudiants interrogés afin de voir si les représentations ainsi mise en évidence présentent ou non un caractère favorisant à l’intégration d’un apprentissage autodirigé

1.1APPLICATION DU QUESTIONNAIRE
Nous n’avons pu recueillir que 150 questionnaires sur un total de 312 étudiants inscrits lors du semestre janvier/juin 2004; ce qui représente 62,5% de l’ensemble de la population cible. Il faut cependant tenir compte, pour l’interprétation des résultats, que nous n’avons probablement touché que les étudiants les plus motivés par les cours au CEIL.
1.2VALIDITÉ DE L’ÉCHANTILLON

Un total de150 étudiants a été enquêté sur les 312 inscrits. Avec ces 62,5% de la population cible enquêtée, nous pouvons considérer l’échantillon comme représentatif d’autant plus que le pourcentage d’étudiants par groupe (du premier au sixième) par rapport au total des inscrits ou enquêtés est quasiment le même dans la population cible et dans l’échantillon enquêté. Les 150 étudiants ont été répartis en(6) six groupes et trois(3) niveaux.

Nous avons choisi deux (2) groupes de chaque niveau , l’un en intensif  ayant trois (3) heures successives de cours au CEIL pour une durée de deux (2) mois , l’autre regroupe des étudiants en semi intensif ayant une heure et demie (1h30) de cours par séance pendant  la semaine pour une durée d’un semestre; soient deux (2) groupes du niveau1, deux (2) groupes du niveau 2, et deux (2) groupes du niveau 3.

En effet, les étudiants du premier groupe représentent 5 1% de l’ensemble des inscrits; les étudiants du premier groupe qui ont répondu au questionnaire constituent 56,4% du total des enquêtés. Pour le deuxième et le sixième groupe, nous avons exactement la même proportion : 22,1% et 5,1% respectivement. Pour le troisième groupe, l’écart est relativement faible: 11,9% vs 8,2%. En ce qui concerne les quatrième et cinquième groupes, l’écart est pratiquement nul : 5,8% vs 4,1% et 4,2% vs 4,1 respectivement.
1.3. STRUCTURATION DU QUESTIONNAIRE
1.3.1. TYPOLOGIE DES QUESTIONS 

 Nous avons intégré au questionnaire uniquement deux questions ouvertes (les items 6 et 8), sans pré codification. L’objectif était de faire émerger des points de vue personnels sur la méthodologie d’apprentissage d’une langue. Le reste du questionnaire était constitué par des questions fermées. Les options de réponse se distribuaient sur une échelle de quatre possibilités: totalement d ‘accord, plutôt d ‘accord, plutôt en désaccord, totalement en désaccord - toujours, presque toujours, rarement, jamais. 
    II faut préciser que nous avons eu certaines difficultés à élaborer des questions qui soient à la fois claires pour les étudiants et qui cadrent parfaitement avec les catégories choisies au départ. Certaines questions en fait peuvent être contemplées autant depuis la perspective “représentation sur la langue” que depuis celle de la “méthodologie de l’apprentissage”. 
2. INTERPRÉTATION DES RÉSULTATS 

    
Pour l’interprétation des réponses au questionnaire, nous avons regroupé les étudiants par niveau d’étude, du premier au troisième à raison de deux groupes par niveau, ce qui représentent deux groupes du niveau1, deux groupes du niveau2, et deux groupes du niveau 3 ; soient six groupes pour les cours de français de base, puisque cette indication apparaissait dans la première question. Il faut préciser qu’à l’époque de l’application du questionnaire, il y avait sept groupes du premier niveau, quatre du deuxième niveau, trois du troisième niveau. Les étudiants ont donc été réunis par niveau suivi, indépendamment du groupe dans lequel ils s’y trouvaient inscrits et du professeur chargé du groupe. Par ailleurs, comme le domaine des représentations constitue un terrain tout de même assez instable, puisqu’on ne peut guère parler de chiffres absolus, de vérités incontestables, les résultats de cette enquête sont interprétés en terme de tendance générale. 

Dans le domaine de la culture langagière, nous pouvons constater que la langue est encore considérée, dans la plupart des cas, comme un ensemble de règles de grammaire et de mots. De cette représentation découle la place importante qui est attribuée à la grammaire et au travail sur le lexique; ce qui implique un recours systématique à l’outil dictionnaire. II y a par contre une assez nette perception de la différence existante entre langue orale et langue écrite. En ce qui concerne la dimension culturelle d’une langue, les représentations ne peuvent être regroupées en une seule tendance. Par moment, le rôle du socioculturel parait être bien perçu comme le signale l’évaluation très positive de l’utilisation de documents authentiques (extraits de journaux ou de revues…) utilisés par certains enseignants. Cependant, d’autres indicateurs, comme le choix du matériel en fonction des différents objectifs, apportent certaines restrictions. Nous pourrions donc en déduire que les représentations sur le rôle du socioculturel se caractérisent par une certaine mouvance, tout au long de l’apprentissage. Par ailleurs, nous aimerions souligner l’évolution des représentations, particulièrement repérables chez les étudiants du niveau 3, c’est-à-dire du cinquième et du sixième groupe, sur le rôle du lexique, de la différence entre langue écrite et langue parlée et de l’importance des aspects socioculturels.
Ceci parait indiquer que plus un contact diversifié avec la langue est prolongé, plus les possibilités sont grandes de la percevoir comme un ensemble complexe qui va bien au-delà d’une simple juxtaposition de règles de grammaire et de listes de mots. 

Dans le domaine de la culture d’apprentissage, les représentations restent bien traditionnelles, en particulier celles sur l’évaluation. L’autoévaluation est encore totalement sous-estimée et le professeur conserve sa place dominante en tant que décideur pour les activités à réaliser au CEIL ainsi que pour le choix du matériel et que l’appréciation des résultats. Par ailleurs, l’acquisition est en général perçue comme le résultat d’un stockage par répétition. 

L’apprentissage comme activité de construction et d’internalisation d’un système n’a jamais été évoqué par les étudiants au cours de cette enquête. Il nous semble cependant qu’il y ait une évolution sensible, en ce qui concerne l’acquisition par stockage au cours des deux derniers semestres (niveau3) : les étudiants du niveau3 manifestent une vision plus dynamique de l’apprentissage.  Pour le dernier domaine pris en considération, celui de la méthodologie d’apprentissage, nous avons remarqué que les étudiants ne signalent pas d’obstacle majeur pour accéder à l’information. Quant au matériel, sa sélection n’est pas vraiment effectuée en fonction d’objectifs très précis mais plutôt parce que le professeur l’a recommandé.

Bilan et synthèse

D’une manière générale, nous pourrions dire que le choix du matériel est inféodé au choix des enseignants plutôt qu’aux besoins des étudiants. En ce qui concerne les méthodes et les techniques mises en œuvre pour la réalisation des activités, le constat est plutôt négatif. Peu de référence à des techniques précises en accord avec chaque type de support (écrit, oral, audiovisuel): techniques qui pourtant sont utilisées en classe mais apparemment les étudiants n’en sont pas conscients. Le dictionnaire reste l’instrument magique, omniprésent, celui qui permet de solutionner toutes les difficultés de compréhension. Il reste donc, dans ce domaine, un important travail de conscientisation à effectuer. Il faudrait que les professeurs, en classe, explicitent systématiquement la méthodologie appliquée pour l’exploitation des différents documents.

La mise en place d’un dispositif d’auto apprentissage nous oblige à passer du paradigme de l’enseignement, où l’enseignant prédétermine un parcours de cours, au paradigme de l’apprentissage, où l’apprenant gère son apprentissage. La plupart des apprenants algériens sont habitués à suivre les cours en présentiel sous l’influence de leur enseignement secondaire: ils apprennent une langue étrangère en suivant le programme prédéterminé par leur enseignant. Mais dans l’auto-apprentissage, c’est l’apprenant qui est responsable de son apprentissage : il détermine son objectif d’apprentissage, planifie son apprentissage et choisit ses ressources. Par conséquent, pour réaliser un auto-apprentissage, non seulement les formateurs mais aussi les apprenants, tous se rendent compte qu’ils doivent se dégager du paradigme de l’enseignement et passer au paradigme de l’apprentissage.

Conclusion

Nous constatons qu’il reste de nombreux obstacles à surmonter, en Algérie en général et  dans notre université en particulier pour répandre ce genre de pratiques.


Par ailleurs, notre expérience dans la formation d’enseignants nous a confrontée à un phénomène particulier de la discipline des langues étrangères : l’orientation généralement linguistique des buts de l’apprentissage, et très peu pragmatiques ou culturels lors d’une utilisation de matériaux vidéo des différentes méthodes utilisées dans l’apprentissage du Français au CEIL de notre université. De cette conception découle un handicap à leur introduction régulière dans les cours de langue : la seule perspective de compréhension de la langue, limitée à son énoncé, rend leur introduction difficile, car les apprenants sont submergés par la somme même des informations véhiculées, et ces documents semblent bien être réservés aux plus avancés. Nous dirons également que l’introduction d’un apprentissage en autonomie qui nécessite  un  travail dans une salle équipée d’ordinateurs et un centre de ressources conduit à des modifications majeures de la situation d’enseignement, de la place de l’enseignant dans la classe de langue. Si l’on admet que l’apprenant est au centre du processus d’apprentissage, comment définir la relation: document /langue à enseigner/apprenant et où situer l’enseignant ? A son époque, la méthodologie audiovisuelle avait apporté certains principes qui ne correspondent plus à ceux de l’ère communicative, les techniques ont évolué, les attitudes des enseignants vis à vis des techniques aussi, et les apprenants également.


Désormais, pour encourager les apprenants algériens à bénéficier des possibilités de l’auto apprentissage et d’accéder à des ressources de la langue cible correspondant à leurs besoins, il est nécessaire d’approfondir trois aspects : « la formation de conseiller »,  « la construction d’un dispositif d’auto-apprentissage », « la reconnaissance du paradigme de l’apprentissage ». 
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Interferenţe lingvistice în procesul de predare a limbii române

L’apprentissage d’une langue est un processus complexe, profondément marqué par l’interaction entre la langue maternelle et la langue étrangère. L’influence de la langue maternelle sur la langue seconde peut avoir des effets positifs, appelés communément des transferts positifs ou bien des effets négatifs, appelés couramment des interférences. Au cas du transfert positif, il s’agit plus exactement des ressemblances entre les deux langues en question qui facilitent l’apprentissage de l’idiome étranger. Nous présentons dans notre travail quelques cas d’interférences à plusieurs niveaux : phonétique, morphologique, lexico-sémantique, syntaxique, ce qui constitue de vraies difficultés pour les étudiants français qui apprennent le français. Les difficultés inventoriées montrent que les erreurs, les sens obscurs incombent à l’enseignant d’autant plus de responsabilités que nous mettons en évidence afin de respecter les principes de base de l’enseignement informatif et formatif, afin de répondre aux besoins des étrangers qui veulent devenir des usagers de la langue, de la culture et de la civilisation roumaines.


Însuşirea unei limbi presupune, în primul rând, asimilarea unităţilor lexicale cu rostirea/ pronunţarea şi semantizarea lor corectă. Urmează, mai apoi, corelarea/ asocierea acestor unităţi în cadrul unui anumit context prin aplicarea legităţilor specifice limbii date. Este un proces complex/ complicat, marcat profund de interacţiunea dintre limba maternă şi limba străină.


Cu privire la această problemă au existat mai multe opinii. În secolul al XIX-lea, a dominat teoria izolării copilului de limba maternă şi s-a recurs la aşa-zisa “metodă a menajerei /guvernantei”. Rezultatele nu puteau fi contestate, însă această metodă nu putea  fi aplicată în instituţiile de învăţământ, fiind una de casă, de familie. Mai târziu, s-au vehiculat teorii noi, ce recomandau însuşirea unei limbi străine prin limba maternă, teză care a dat naştere metodei analizei comparativiste/ contrastive şi care a dominat metodologia însuşirii limbilor moderne pentru o lungă perioadă de timp. Rezultatele nu au fost cele scontate, deoarece se recurgea cu deosebire la analiza interminabilelor şi diverselor comparaţii, la teoretizări excesive în detrimentul exerciţiului vorbirii, al comunicării.

Actualmente, în studierea unei limbi străine, predomină tendinţa excluderii oricăror asociaţii cu limba maternă, propunându-se noi tehnici de predare-învăţare, accentul venind  pe activitatea comunicativă, foarte importantă în procesul instructiv-educativ, atâta vreme cât vedem limba în valoarea sa pragmatică şi în dimensiunea sa culturală. 

Psihologia a demonstrat că deprinderile mai vechi, obişnuinţele prime, sunt mai puternice, mai profunde decât cele nou formate şi domină asupra acestora din urmă. Prin urmare, abilităţile de vorbire din limba maternă influenţează puternic şi inevitabil formarea competenţelor de vorbire în limba străină. Aşadar, în mod obiectiv limba maternă (limba-bază) nu poate fi exclusă din procesul de studiere a limbii noi, limba-ţintă. Chiar neapelându-se explicit la idiomul matern al cursantului în procesul didactic, complexul dobândirii unei limbi noi se fundamentează în profunzime pe structurile şi normele acestui idiom, însuşite în primele etape ale dezvoltării psihosociale ale individului uman.        


Influenţa limbii materne asupra celei de a doua limbi poate conduce la efecte benefice sau nu. Terminologia de specialitate a selectat pentru cele pozitive denumirea de transferuri pozitive, pentru cele negative – interferenţe.


În cazul transferului pozitiv, este vorba de asemănările dintre limbi care facilitează, înlesnesc învăţarea idiomului străin. Spre exemplu, între limba română şi limba franceză aproprierile sunt vizibile la toate nivelurile (cu precădere la cel semantic, cel lexical şi morfologic). Ceea ce constituie un factor motivant şi stimulator pentru cursant şi permite la maximum exploatarea contrastivă a materialului de transfer de către profesor; metoda e mult şi intens folosită la noi. Şcoala românească excelează în acest sens. La rându-le, francezii beneficiază de multitudinea aspectelor în care se manifestă înrudirea genetică a limbilor noastre, deşi româna nu se studiază în Franţa în aceeaşi măsură ca franceza în România.


Dincolo de numeroasele apropieri benefice, există şi alte elemente, cu acţiune negativă, numitele interferenţe, termen împrumutat din ştiinţele exacte, unde el desemnează:  

- „1. [o] Întâlnire, încrucişare, combinare a două sau mai multe fenomene, întâmplări, fapte etc. 2. [un] Fenomen de suprapunere şi de compunere a efectelor (s.n.) a două (sau a mai multor) mişcări vibratorii provenite din surse diferite; intensificare (sau slăbire reciprocă) (s.n.) a intensităţii undelor prin suprapunerea lor.”

- „1) [o] Întâlnire a undelor (sonore, luminoase, electromagnetice etc.) coerente, în urma căreia unele slăbesc sau se distrug, iar altele se intensifică.(s.n.) 2) [o] Suprapunere a două sau mai multe fenomene, fapte, întâmplări care se întâlnesc; încrucişare.”

- „[o] Întâlnire, încrucişare, combinare a două sau mai multe fenomene, întâmplări, fapte etc. ♦ [un] Fenomen de suprapunere a efectelor a două (sau mai multe) mişcări vibratorii provenind din surse diferite.”
 

- „ [o] întretăiere” 
 

- „1. [o] întâlnire, încrucişare, combinare a două sau mai multe fenomene, întâmplări, fapte etc. 2. [o] suprapunere a efectelor a două mişcări vibratorii provenind din surse diferite. 3. (genet.) [o] probabilitate mai redusă de crossing-over în vecinătatea unuia anterior realizat. 4. [o] influenţa mutuală a sondelor prin care se exploatează acelaşi zăcământ.”
 

- „Interférence: Superposition et somme algébrique (s.n.) conséquente de deux ondes d’un phénomène physique vibratoire. L’interférence se manifeste dans les télécommunications, en optique, en acoustique, et plus généralement, lorsqu’on a une propagation d’énergie de type ondulatoire.”

- „interference (the act of hindering or obstructing or impeding (s.n.))”

- „ ...in communications and electronics, especially in telecommunications, interference is anything which alters, modifies, or disrupts a signal as it travels along a channel between a source and a receiver. (s.n.) The term typically refers to the addition of unwanted signals to a useful signal (s.n.).”

- „In physics, interference is the addition (superposition) of two or more waves that result in a new wave pattern. (s.n.)”
  etc, etc.

Reţinem: „fenomen de suprapunere şi de compunere a efectelor”, „intensificare sau slăbire reciprocă”, „unele slăbesc sau se distrug, iar altele se intensifică”, „superposition et somme algébrique”, „act of hindering or obstructing or impeding”, „anything which alters, modifies, or disrupts a signal as it travels along a channel between a source and a receiver”, „addition of unwanted signals to a useful signal”, „addition (superposition) of two or more waves that result in a new wave pattern.” Rezultă că, în domeniul transmiterii limbilor, interferenţa va fi acel act/ fenomen (ce intervine spontan şi obiectiv în canalul de comunicare creat între o sursă şi un receptor) de suprapunere şi (re)compunere a unor dimensiuni ale unor semne lingvistice diferite (din limbi diferite), în cadrul căruia aceste dimensiuni vor fi modificate ca urmare a unui proces complex de influenţare/ alterare/ slăbire/ intensificare/ obstrucţionare reciprocă, pe modelul unei sume algebrice (sau vectoriale), în final propunându-se un nou tip/ tipar de semn lingvistic. Iar acest nou semn va fi ceea ce în literatura de specialitate s-a consacrat deja prin numele de calc.    

Interferenţa se manifestă la diverse niveluri ale vorbirii: fonetic, morfologic, lexico-semantic, sintactic, afectându-le în mod specific pe fiecare şi împietând mai mult sau mai puţin grav asupra actului de vorbire, în speţă asupra comunicării. Identificăm, spre exemplificare, câteva cazuri de interferenţă care constituie nu puţine dificultăţi pentru studenţii francezi ce învaţă limba română, sesizate de noi în cadrul cursurilor Erasmus-Socrates. 
1. Nivelul fonetic. Deşi „oferta” fonematică a limbii române nu diferă fundamental de cea a limbii franceze, există între acestea deosebiri şi variaţii pertinente ce au repercusiuni asupra pronunţării unor sunete româneşti. Prezentăm câteva cazuri de interferenţă fonetică:

	Cuvântul din limba română
	Redarea sa sonoră de către vorbitorii francezi

	pur
	[ pγr ]

	dur
	[ dγr ]

	mărţişor
	[ mεrtiʃor ] – întrucât franceza nu posedă sunetele„ă” şi „ţ”

	oierit
	[ warit ] – deoarece „oi” se pronunţă [wa]

	elan  /  plafon
	[ elɑ̃ ]  /  [ plαf[image: image2.png]


 ] – „an”, „on” - sunt sunete nazale

	vie
	[vi] – „e” final în nu se pronunţă în limba franceză


2. Nivelul morfologic. Interferenţele gramaticale, marcate de nonconcordanţa sistemelor morfologice ale celor două limbi în discuţie, de necorespunderea gramaticilor normative română şi franceză, există şi ele, însă nu provoacă o alterare a sensurilor atât de pronunţată ca în cazul celor lexicale. 

2.a. Erorile se manifestă, de exemplu, în cazul acordului articolului, al determinativelor, al adjectivelor calificative cu substantivul. Studentul francez, mai ales în etapa incipientă, va folosi forma de gen existentă în limba sa maternă. Este vorba acum de transfer la nivelul semnificatului, consecinţele afectând nu sensul, ci corectitudinea (conformitatea cu norma
) şi estetica mesajului. Aceste dificultăţi apar, de obicei, în discursuri, dialoguri, care impun vorbirea spontană, fără pregătire. În tezele scrise ele apar mai rar, deoarece o perioadă de timp mai îndelungată permite meditaţia, analiza formelor gramaticale. La această etapă de iniţiere am înregistrat exemple de felul:

1. transferul substantivului de la feminin la masculin/neutru:

	Limba română

	Distorsiunea la nativii francezi 

	cartea mea 

	cartea meu (mon livre)

	ţara mea
	ţara meu (mon pays)

	ziua mea de naştere
	ziua meu (mon jour de naissance)

	bijuteria aceasta
	bijuteria acesta (ce bijou)

	o problemă / problema
	un problem / problemul (un/ le problème)


şi 

2. invers, transferul substantivului de la masculin/neutru la feminin:

	oraşul meu
	oraşul a mea (ma ville – la ville)

	cântecul meu
	cântecul a mea (ma chanson – la chanson)



2.b. Absenţa genului neutru în limba franceză este vizibilă în cazul formării pluralului substantivelor româneşti, pe care îl restructurează ad hoc. Prin analogie cu: „un profesor – doi profesori”, masculinul franţuzesc agresează limita categoriei morfologice şi, ca urmare, provoacă forme hibride şi (de multe ori) comice, de felul: „un caiet – doi caieţi”.


2.c. Caracterul activ/ reflexiv/ pasiv al verbelor prezintă, de asemenea, un anizomorfism pronunţat la comparaţia dintre cele două limbi. Această nonconcordanţă a verbelor transpare în anumite stângăcii, cum ar fi: 

1. reflexivul românesc devine, prin calchiere, activ: 

	Limba română
	Distorsiunea la nativii francezi

	Eu m-am născut în anul... (reflexiv dinamic
)

	Eu sunt născut în... (Je suis né en...) (pasiv; se pare însă că această formă, posibil calchiată după model francez, s-a încetăţenit deja printre nativii români şi nu mai violenteză norma atât de vădit.)

	Orele de curs se termină la ora... (reflexiv dinamic)

	Orele de curs termină la... (Les leçons finissent à…) (activ)

	El se gândeşte la examen. (reflexiv dinamic)

	El gândeşte la examen. (Il pense aux examens). (activ)


şi 

2. invers, activul românesc devine, prin calchiere, reflexiv:  

	El greşeşte la fiecare pas. (activ)
	El se greşeşte la fiecare pas. (Il se trompe à chaque pas.) (reflexiv dinamic)

	El tace mereu. (activ)
	El se tace mereu. (Il se tait toujours.)



2.d. O problemă cu totul specială o pricinuieşte dativul posesiv, fenomen morfo-semantic specific limbii române, lipsit de corespondent în franceză. În această situaţie,  pronumele personal se prezintă ca semn lingvistic cu încărcătură morfologică şi semantică dublă, recte genitiv-dativ, posesie-adresă, ca un semnificant căruia îi corespund simultan şi armonios două semnificate. Limba sa neoferindu-i şi cea de a doua valenţă, dativ-adresă, vorbitorul francez nu sesizează existenţa acesteia în textul românesc, astfel încât el produce texte proprii de tipul: 

	Limba română
	Distorsiunea la nativii francezi

	Eu îmi fac toaleta în sala de baie.
	Eu fac toaleta mea în sala de baie. (Je fais ma toilette).

	Eu îmi fac temele.
	Eu fac temele mele (Je fais mes devoirs). 

	Tu îţi iei cărţile şi pleci. 
	Tu iei cărţile tale şi pleci. (Tu prends tes livres et t’en vas.) 


3. La nivel lexico-semantic. În cazul nostru specific, al realităţilor constatate în cadrul cursurilor Socrates-Erasmus, ponderea o deţine însă suprapunerea semantică neadecvată a cuvintelor şi expresiilor dintre cele două limbi, cauzată de preluarea şi aplicarea automată, mecanică, deci incorectă a legităţilor specifice limbii materne asupra structurilor nou dobândite. Este cazul unor analogii false, neadecvate. 

3.a. Cele mai frecvente dificultăţi intervin în cazurile de semantizare a unităţilor lexicale. Există atare unităţi, asemănătoare, ca pronunţie, în cele două limbi, dar ele diferă prin sens. În aceste situaţii, are loc în mod automat suprapunerea sensului din limba franceză peste sensul din limba română şi eliminarea completă a acestuia din urmă, vorbitorul francez având convingerea că are de a face cu acelaşi complex semnificant-semnificat ca în limba sa maternă. Există numeroase astfel de cazuri de omofonie integrală, care provoacă în conştiinţa vorbitorului nativ francez resemantizări totale ale semnificantului românesc. 

Iată câteva exemple:

	Cuvântul din limba română

	Semantizarea falsă în conştiinţa nativului francez

	El a sădit un pom.

	pom > ‘măr’ [pomme – măr]

	Băiatul ajuta de fiecare dată bătrâna să traverseze strada.
	a ajuta > ‘a adăuga’ [D’accord, ajouta-t-il.]

	„Şi se tot duce… S-a tot dus.” 
	dus > ‘dulce, domol, blând’ [doux, douce: un poisson d’eau douce; un caractère douce] 

	„Şi dor de-al valurilor domn

De inim-o apucă.”
	dor > ‘de aur’ [d’or – de aur: un bijou d’or]


	„Căci o urma adânc în vis


De suflet să se prindă.”
	a) vis > ‘şurub’ [visse/ vis – şurub: serrer la visse/ vis – a strânge şurubul sau: 

b) vis > ‘spirală’ [escalier à vis - scară în spirală]

c) vis > ‘viciu’ [vice - viciu, defect: La pauvreté n’est pas vice. – Sărăcia nu e un viciu.]

	„Şi când în pat se-ntinde drept 

Copila să se culce...”
	pat > ‘pastă, aluat’ [pâte - pastă: pâte dentifrice - pastă de dinţi]

	Pe plafon atârnă un bec de mari dimensiuni.
	bec > ‘plisc’; fig.: ‘bot, gură’ [bec – plisc (şi figurat argotic): Il savait fermer le bec à son adversaire. –Ştia să-i închidă pliscul/ botul adversarului său.]


	El este deja în tren.

	tren > ‘pe cale de a ... (face ceva)’ [être en train de... – a fi pe cale de a...: Il est en train de terminer son devoir. – El e pe cale de a-şi termina tema.]

	El o recunoştea după glas.
	glas > ‘gheaţă’, ‘oglindă’, ‘sticlă’ [la glace – gheaţă, oglindă, sticlă: La glace étincellait au soleil. – Gheaţa/ oglinda / sticla sclipea în soare.]

	Basca pe care o purta era de tip oriental.
	bască > ‘volan’, ‘basc’ (de rochie sau bluză; accesoriu de croitorie, în formă de volan, ataşat în talie) [une robe à basque, la basque d’une blouse – o rochie cu basc, bascul unei bluze]

	„Şi pas cu pas în urma ei...”
	pas > ‘trece, petrece’ [passer - a (pe)trece: Elle passe

 ses vacances à la campagne. – Ea îşi petrece vacanţa la ţară.]

	El nu primise nici un ban luna aceasta.
	ban > ‘proclamaţie publică’ (ist.) [le ban – proclamaţie publică, afişare]

	A fura nu este bine.
	a fura > ‘a băga’, ‘a îndesa’ [fourrer - a băga, a îmblăni, a îndesa:  Il me fourra dans la tête toute sorte de “grandes pensées”. – El îmi băgă în cap tot felul de „gânduri măreţe”.]



3.b. Există, de asemenea, analogii formale parţiale ale elementului lexical care creează asocieri aproximative, derutante. În atare situaţii confuzia este indusă tot la nivelul semnificanţilor, plecând de la omofonia lor – de această dată, parţială, însă având drept rezultat în conştiinţa nativului francez aceeaşi resemantizare totală a semnificantului românesc. De exemplu:

	Cuvântul din limba română

	Semantizarea falsă în conştiinţa nativului francez

	„O, vin, odorul meu nespus...”
	Cuvântul „odor” se asociază formal cu  francezul „odeur” şi semnifică ‘miros’. [L’odeur de café se répandit très vite.].

	El puse registrul pe masă şi ieşi.
	Acest verb se apropie fonic de verbul francez  „pousser” – a împinge, a creşte. [Il poussa la porte et sortit.]

	„Dacă nu ştii, ţi-aş arăta

Din bob în bob amorul.”
	Forma gramaticală „arăta” este foarte apropiată de perfectul simplu al verbului „arrêter”, „s’arrêter” – a (se) opri. [Il s’arrêta devant la porte et sortit.]

	El stătea aplecat, admirându-şi chipul în oglinda apei.
	Participiul evocă sensul adjectivului „appliqué” – silitor, sârguincios. [Il était d’habitude un type très appliqué.]

	Ce vrei ? îl întrebă mama pe băiat.
	Această formă interogativă este foarte apropiată de expresia: „c’est vrai” – ‘este adevărat’.

	Totul a fost gata până la venirea oaspeţilor.
	Substantivul format din verb ne duce cu gândul la cuvântul „l’avenir” – viitor [Les parents pensent à l’avenir de leurs enfants.]

	„Pătrunde trist cu raze reci

Din lumea ce-l desparte ... ”
	În acest caz, substantivul „raze” se asociază cu verbul „raser”, „se raser” – a (se) rade. [Mon père se rasait chaque matin.]


La orice grad de proximitate sonoră/grafică ar ajunge semnificantul românesc cu acela din limba franceză, rezultatul este inevitabil acelaşi, semantizarea inadecvată şi distorsionarea mesajului pe care emiţătorul l-a intenţionat. Unele dintre aceste similitudini aparente pot, uneori, să se încadreze în context şi să nu altereze în mod esenţial ideea, însă vor apărea cu un sens denaturat (El puse registrul versus El împinse registrul), aflat în vecinătatea celui propus. Toate cazurile de interferenţă lexicală duc la nonsensuri, la înţelegerea (parţial sau total) greşită a textului. Pentru a preveni asemenea erori, profesorul are sarcina de a identifica, în prealabil, circumstanţele provocatoare sau cazurile posibile de interferenţă ca atare şi de a interveni cu explicaţiile de rigoare, înainte de citirea sau audierea textului.


4. În plan sintactic, dificultăţile apar, de regulă, legate de ordinea cuvintelor în propoziţie. Limba franceză se caracterizează prin ordinea directă a părţilor (id est subiect – atribut – predicat – obiect complement). Iată de ce propoziţiile care, în română, încep cu obiectul/ acuzativul (aspect necunoscut limbii franceze), devin de neînţeles.

	Limba română
	Limba franceză

	Pe mine mă cheamă Maria.
	Je m’appele Maria.

	Pe tatăl meu îl doare capul.
	Mon père a mal à la tête.


Trebuie adăugat că, nu rareori, sursa unor gafe în vorbire sau a înţelegerii greşite a celor audiate/citite nu sunt elemente de natură lingvistică, ci culturală, extralingvistică, ele ieşind din domeniul strict al limbii. De exemplu, cuvintele “bonne”, “bouche” sunt cunoscute unui începător în studiul limbii franceze; la fel şi cuvintele “om”, “scaun”, “cap” nu prezintă dificultăţi în semantizarea lor, pentru un începător în învăţarea limbii române; sensul expresiilor, însă, “à la bonne bouche” şi, respectiv, “un om cu scaun la cap” va rămâne, pentru ei, o enigmă, deoarece sensul acestor unităţi frazeologice este specific în primul caz limbii franceze, iar în al doilea caz limbii române. În situaţii echivalente se află majoritatea zicerilor tipice, a proverbelor, zicătorilor, a metaforelor, întrucât ele îşi datorează structurarea istorică imaginarului de grup, clădit pe experienţa lui bio-geografică, socială, mitică, mistică, spirituală. Împreună cu gestica, mimica, simbolurile, semnalizarea (prin fum, fluierat, tobă, tulnic, bucium etc.) ele construiesc tipul specific de comunicare al grupului constituit istoric. 

Acest domeniu oferă un bogat câmp de studiu etnografiei lingvistice. Ceea ce, într-un studiu relativ recent (2005), afirmă Stephen W. Littlejohn şi Karen Foss: “Cultures communicate in different ways, but all forms of communication require a shared code, communicators who know and use the code, a channel, a setting, a message form, a topic, and an event created by transmission of the message.”
 („Culturile comunică în diferite moduri, însă toate formele de comunicare solicită un cod comun, comunicatori care cunosc şi utilizează codul, un canal, un context/mediu/scenariu, o formă a mesajului, o temă şi un eveniment creat prin transmiterea mesajului.” - tr.n.g.n.) e deja loc comun al teoriei comunicării. 

Inexistenţa ori ruperea uneia dintre aceste verigi disturbă, blochează, distruge chiar, înţelegerea mesajului. În învăţarea unei limbi străine, oricare dintre aceste elemente menţionate poate deveni punct de distorsiune a intenţiei de comunicare şi de alterare a mesajului transmis, deci punct generator de interferenţe.   


Exemplele înregistrate demonstrează că erorile, neclarităţile înfăţişate apar din cauza interferenţelor lingvistice. Existenţa lor îi incumbă profesorului mai multe obligaţii :

1. Să încurajeze transferul pozitiv, exploatând la maximum similititudinile existente în cele două limbi.

2.  Să prevadă şi să evite cazurile de interferenţă prin:

a. atenţie asupra vocabularului înaintea studierii textului;

b. replici sau precizări scurte pe parcursul orelor de predare-învăţare;

c. comentarii mai ample, observaţii totalizatoare, sintetice, la sfârşitul orelor de curs.

Procedând astfel, va respecta principii de bază ale învăţământului informativ-formativ, spre beneficiul celor ce vor să cunoască limba, cultura şi civilizaţia poporului român.
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Le bilinguisme en didactique des langues. Le français et les langues en présence
La problématique du bilinguisme n’est pas récente. L’histoire nous apprend qu’au II ème siècle avant notre ère les familles de la haute société romaine possédaient un esclave grec afin de parfaire l’éducation linguistique de leurs enfants. Au XVIème siècle, Erasme vantait déjà les mérites d’une éducation bilingue, précoce. Au XIXème siècle et au début du XX ème siècle, il était fréquent de rencontrer, dans des familles de l’aristocratie européenne, une jeune gouvernante, française dont la tâche était, à la fois, de s’occuper des enfants et de leur apprendre le français. La différence entre ces temps révolus et notre époque est que le bilinguisme est devenu aujourd’hui une nécessité. Toute éducation, digne de ce nom, doit tenir en considération, l’importance des langues et par conséquent le bilinguisme car qui dit langue dit aussi culture et les langues jouent un rôle majeur dans le rassemblement et le rapprochement des peuples et des cultures. C’est dans ce sens que l’OUA a proclamé 2008 Année internationale des langues. L’espace francophone compte aujourd’hui plus de  500 millions locuteurs de français langue maternelle ou langue seconde, cet espace doit être une communauté de contacts  à tous ses locuteurs pour permettre les échanges socio culturels et linguistiques en vue d une politique linguistique où la diversité culturelle constitue l’un des enjeux majeurs. Comment, donc, mettre en œuvre, une politique linguistique bilingue, loin de toute exclusion ou ethnocentrisme? Une politique linguistique ou entre le français et les langues en présence il ne s agit plus de coexistence ou  de concurrence mais de partenariat?  

1. Le bilinguisme


Le bilinguisme est une situation de contact entre deux langues ; mais quelle sorte de contact  ? (Hammers et Blanc, 21). De là, divergent les opinions, et se dégage la problématique de ce concept. Pour certains, on voit partout le fait d’une sorte de bilinguisme, tandis que pour d’autres personnes, on ne le découvre nulle part !

Certains voient partout le phénomène du bilinguisme tandis que d’autres ne le découvrent nulle part pour les premiers tout le monde est bilingue et pour les seconds : personne ne l’est.» Il finit par s’interroger «faut-il dire qu’il n’est pas aisé de comprendre comment il se fait que deux interprétations aussi divergentes peuvent trouver leur origine dans l’observation des mêmes phonèmes linguistiques décrits de façon objective ? (Van Overbeke, 35)


Avec les premiers, tout le monde est bilingue, pour les derniers, personne n’est bilingue au vrai sens du terme ; ou le bilinguisme n’existe pas, car on ne peut jamais appartenir complètement ou parfaitement à deux mondes.

Entre ces deux approches conceptuelles extrêmes, les définitions se multiplient et se contredisent parfois. M. Ponty fait la différence entre 38 sortes de bilinguisme possibles ; M Seghen cite 90 sortes de bilinguisme (Ibidem, 13).

Dans le Dictionnaire de la didactique des langues, le bilinguisme prend la définition suivante : « Situation qui caractérise les communautés linguistiques et les individus installés dans des régions, des pays où deux langues sont utilisées concurremment : un Bruxellois usant du flamant et du français, un Québécois utilisant le français et l’anglais se trouve dans une situation bilingue » (p. 69)


Non loin de cette idée, Robert Galisson et Daniel Coste évoquent les problèmes qui relèvent de la situation bilingue : l’étude des problèmes du bilinguisme relève, en premier lieu de la sociolinguistique (ce qui intéresse le sociolinguiste, c’est de savoir quel est le statut des langues en présence, l’utilisation que l’on en fait, les situations de communications dans lesquelles on les emploie) ; leur prestige ou, au contraire, leur description, ainsi que la répartition démographique et sociale des locuteurs bilingues ou monolingues. En outre le sociolinguiste est nécessairement attentif à l’aspect dynamique du bilinguisme dont on peut dire qu’il reflète l’évolution des variables mentionnées précédemment.


Les problèmes du bilinguisme intéressent également le psycholinguiste préoccupé de savoir quelles sont les conséquences des contacts linguistiques auxquels est exposé le locuteur individuel en ce qui concerne la (ou les) langue(s) qu’il utilise, ainsi que la facilité ou la difficulté qu’il peut avoir, soit pour acquérir les autres langues de la communauté multilingue soit pour maintenir intact le système de la langue maternelle.


Le bilinguisme relève enfin d’études proprement linguistiques certes pour une linguistique structurale d’inspiration saussurienne orthodoxe. C’est à dire soucieuse de rendre compte de la langue, plutôt que de la parole, et de décrire les systèmes in abstracto et en coupe synchronique car les faits de bilinguismes sont embarrassants.


Cependant on trouve dans Le Petit Robert la définition qui suit : « le bilinguisme est l’utilisation de deux langues chez un individu ou dans une région. C’est la qualité d’une personne, d’une région bilingue ; situation d’un pays qui a deux langues officielles ». Mais cette « utilisation » des langues qu’évoque chacune des deux définitions demande plus de précisions pour ne pas dire, chez certains, qu’elle manque de clarté.


La notion la plus populaire est celle qu’on peut découvrir chez Bloomfield quand il dit : « Le bilinguisme est la possession d’une compétence du locuteur natif dans deux langues ». (Hammers et Blanc, 13). 
Cette « compétence » citée ici, ne mérite-t-elle pas un constat ? Ou n’importe quelle sorte de compétence, même minimale, comme nous allons le trouver chez Mucanurma, lorsqu’il disait : « C’est (le bilinguisme) une compétence minimale dans une des quatre habilités à savoir : comprendre, parler, lire, et écrire dans une langue autre que sa langue maternelle » (Van Overbeke). M. Ponty pour qui, cette définition n’est pas partagée, trouve qu’on peut parler plusieurs langues, mais ne on vit qu’une seule, parce qu’on n’appartient jamais qu’à un seul monde. 


Il se recoupe avec E. Nutenjens, dans cette idée « d’appartenance à un seul monde » quand il dit : « on n’est jamais parfaitement ou complètement bilingue parce qu’on ne peut appartenir simultanément et intégralement à deux cultures » . (Van Overbeke, 40). Pour cette tendance, il n’existe pas, un bilinguisme idéal ; par contre, on rencontre chez elle un refus du bilinguisme car, selon cette tendance, le bilinguisme parfait où l’on peut connaître simultanément deux langues n’existe pas. Maurice Van Overbeke  affirme la réalité suivante :

On ne peut être jamais réellement bilingue, parce qu’on ne connaît jamais deux langues à fond ». Et il ajoute: « cependant une autre objection nous paraît plus convaincante (parce qu’on ne connaît jamais chacune des deux langues aussi bien qu’un unilingue connaît sa langue maternelle. (Ibidem, 41)


Tandis que pour J. Hammers et M. Blanc : le bilinguisme « commence là où le locuteur peut créer dans l’autre langue des expressions significatives ». (1983, 49)
Mais jusqu’ici, toutes les définitions proposées sont, pour André Sauvageaut, théoriques et ne permettent pas, par conséquent, de caractériser le phénomène. Car, il est expérimental et non théorique : « Le bilinguisme est un fait d’expérience et pour le caractériser point n’est besoin d’échafauder une définition théorique il suffit, (pour lui) d’en observer expérimentalement l’existence ».  (Van Overbeke, 123)

Rappelons, bien que notre rôle, n’est pas de collectionner toutes les argumentations et les définitions de ce concept, ni de nous aventurer dans les multiples argumentations traduisant parfois des petites querelles entre les spécialistes, que cela ne veut pas dire qu’on doit s’arrêter à la première utilisation du concept où le bilinguisme est synonyme d’unilinguisme ce qui sera sot et vain ; ni aussi à l’autre conceptualisation extrême où le phénomène prend ce sens de bilinguisme parfait.


A cet effet nous pouvons adopter cette définition plus ou moins prudente et retenir avec Maurice Van Overbeke que « le bilinguisme au sens strict qui est celui que nous visons en général lorsqu’on emploie le terme c’est : Quand une personne ou un groupe, maîtrise à côté d’une langue maternelle qui constitue déjà une langue correcte, une seconde langue de culture qui lui permet d’entrer en relation avec une autre communauté linguistique ».


Dans ce contexte, culture veut dire, donc, au sens très large: les traditions, l’économie, etc. En bref, culture veut dire, toute une civilisation. 
En somme, il s’ensuit qu’on est un individu de bilinguisme équilibré quand on peut rentrer en relation avec deux mondes, deux langues différentes, une relation aussi complexe qu’on peut l’imaginer ! 


Il en découle que « cette éducation permet à l’enfant une certaine flexibilité d’esprit plus développée que chez le monolingue » . (Ibidem, 131)

D’ailleurs d’autres expériences ont prouvé que l’état du bilinguisme ne provoque pas un retard d’assimilation, comme certains comptent nous laisser entendre. J. Hammers et M. Blanc citent l’exemple d’une expérience sur 35 enfants bilingues comparés à des enfants monolingues et le résultat donne ce qui suit : « il semble en effet qu’il n’y ait pas de retard chez l’enfant bilingue et l’apparition du premier mot se fait au même âge » . (1983, 40)

Nous pouvons donc conclure du passage suivant, lequel explique que si le bilinguisme était chez certains fondamentalistes

[…] la cause d’instabilité de caractère, de retard pédagogique et même de schizophrénie ; il est pour d’autres une condition sine qua non et ressort de la science linguistique et de la didactique des langues. Les meilleurs linguistes de l’âge moderne (Humboldt, Saussure, Bloomfield, Hyelmslev ont été bilingues ou polyglottes. (Van Overbeke, 281)

2. Le français et les langues en présence


Le prestige de la langue française et son universalité a laissé la fiction que le français n’est étranger à personne. Mais, les nouveaux défis parmi lesquels nous citons : la présence de l’anglais, dominant et incontournable plus les différentes situations de contact avec d’autres langues en milieu plurilingue ont donné lieu à des nouvelles initiatives et actions, dans l’objectif de souder l’enseignement du FLE et le rehausser dans les universités, aux centres spécifiques comme le CLA de Besançon, aux Alliances françaises, aux centres culturels français, aux lycées franco-étrangers. 


Aujourd’hui, le FLE regroupe des milliers d’attachés linguistiques, conseillers pédagogiques, professeurs français et étrangers qui assurent la pérennité de l’enseignement du FLE ; personnel ayant reçu, en règle générale, une formation appropriée et regroupés en associations dont l’Association Nationale des Enseignants de Français Langue Etrangère ANEFLE créée en 1981 ou l’Association de la Didactique du FLE  en 1985 (voir dictionnaire pratique de la didactique du FLE). L’équipe FLE travaille, aujourd’hui, sur quatre plans essentiels, qui sont : 1/ le plan politique ; 2/le plan théorique ; 3/ le plan méthodologique; 4/ le plan pédagogique

Tout en mettant en considération, l’importance du milieu socioculturel et de l’environnement, car, « si la première langue facilite l’appropriation des autres langues, ces dernières permettent la prise de conscience de la langue maternelle et au-delà, de la propre culture de l’apprenant »  (Wambach, 2004, 104)

Il s’est avéré que la langue maternelle, unique comme la mère ; appelée, en didactique : « langue de référence ou langue source », par opposition à la « langue-cible » ; doit être enseignée en premier lieu, vient, ensuite en deuxième étape, dans la 2ème ou la 3ème année de scolarisation, l’apprentissage de la langue seconde. Les institutions internationales mettent l’accent sur cet aspect. Elles recommandent l’institutionnalisation de la langue maternelle, avant de passer à la langue seconde ou étrangère. Tel le cas, par exemple, du français en Afrique où l’enfant débute par l’étude de sa langue maternelle, mais, en deuxième ou troisième année, il commence l’étude du français, qui lui sert, comme outil de travail, mais aussi bien plus que ça. Il se forge la personnalité grâce à cette langue.


C’est, aussi, le cas d’un bon nombre de pays francophones, où la langue maternelle s’apprend, en premier lieu. L’objectif d’une pédagogie convergente ou d’une pédagogie intégrée, c’est d’amener l’enfant à une appropriation ou un apprentissage où les deux langues, L1 et L2 ne se rejettent pas, mais se complètent. Les transitions, que fait l’apprenant, favorisent le contact ; l’enfant s’initie, rapidement, à sa langue maternelle.  Mais, surtout en Afrique, il doit acquérir une deuxième langue véhiculaire, qui l’aide à s’ouvrir sur le monde moderne et les nouvelles technologies. Ce contact se fait, en général, par le biais de la deuxième langue. Dumont affirme que : « toutes les études contrastives, sur le bilinguisme, ont eu comme objectif, de mesurer les écarts relevés dans la langue cible, nés de maîtrise d’une langue première ». Et Il renchérit : « Les études contrastives se caractérisent par la priorité accordée aux objectifs pédagogiques. Une langue maternelle peut être en contact, sinon, en conflit, au moins chez l’individu, avec la langue étrangère. Ce dernier aspect prend, particulièrement en Afrique, une dimension politique».  (Dumont, 3)

3. L’exemple de la Mauritanie

En Mauritanie, l’enseignement du français a passé par les étapes suivantes :

 1- Le français s’est implanté avec l’école qui a vu le jour en Mauritanie à partir de 1898, mais cette implantation n’était pas aussi facile qu’on le croyait aussi bien chez la communauté négro- mauritanienne, que chez les Maures.

2- Jusqu’en 1959, le français demeure langue officielle.

3- En 1959, l’arabe devient langue nationale et le français conserve son statut de langue officielle.

4- De 1968 jusqu’en 1979, l’arabe devient langue nationale et officielle et le français reste langue officielle. 

De 1979 à 1999 l’arabe devient langue officielle et langue nationale unitaire, le français devient alors langue d’ouverture. 

5- A partir de 1999 l’arabe reste langue nationale et officielle du pays, le français devient langue d’enseignement véhiculant les disciplines scientifiques comme les sciences de la physique, les sciences naturelles, l’informatique, les mathématiques, etc.


La situation linguistique actuelle et malgré un parcours non-négligeable de cinquante ans, n’est pas sans rappeler la situation linguistique à la veille de l’indépendance : une composante au Sud qui soutient le français et une communauté au Nord qui préfère l’arabe. C’est exactement une situation pareille en dépit d’une panoplie de réformes qui n’ont servi en grande partie qu’à prouver l’échec total. L’affrontement entre ces langues et l’aspect conflictuel récurrent entre les deux communautés en 1966, en 1978 et en 1989, les émeutes et les conflits. C’est le résultat d’un litige où une composante cherche à dominer ou empiéter sur l’autre.

  
Après la longue marche de l’arabisation, le pays accorde, aujourd’hui, une grande importance à la nouvelle réforme du 13 avril 1999. D’ailleurs cette arabisation était médiocre, basée sur l’aspect quantitatif, ce qui a entraîné le pays dans une phase difficile, car « depuis plusieurs années les missions d’évaluation du système éducatif de la République Islamique de Mauritanie soulignent que le secteur de l’enseignement mauritanien se trouve dans une impasse. Le système est extrêmement coûteux, peu fonctionnel dans son contenu, favorisant l’éducation des populations urbaines au détriment des masses rurales, souffrant d’un manque d’enseignants nationaux suffisamment qualifiés, mal adaptés au marché du travail dans le secteur moderne avec une efficacité interne (déperditions) et externe (emploi) médiocres et sans possibilités de formation pour les adultes, calqué sur un modèle éducatif occidental. Il n’en retient que la partie la moins fonctionnelle eu égard au développement de la République Islamique de Mauritanie. Le volet de formation indispensable au fonctionnement d’une société et à l’amélioration du bien-être de ses membres fait largement défaut en Mauritanie »


Selon cette nouvelle réforme, le français s’apprend à partir de la deuxième année. C’est une langue véhiculaire  des disciplines scientifiques où le pédagogie intégrée se propose de ne pas se contenter d’un enseignement du FLE adapté, traditionnellement, à des séquences sur les présentations, le voyage, l’identité ; recommandées et appliquées par les méthodes FLE selon ce nouveau contexte, la langue L2 n’est pas considérée comme langue de scolarisation, car la fonction est déjà remplie par la première langue (Maurer, 2007).

4. Conclusion


Du français général tout court est né, par l’avancement des choses, des nouvelles stratégies dont l’objectif est de promouvoir l’enseignement du français langue étrangère ou langue seconde  etc. Ce sont des situations différentes : le français langue maternelle, diffère du français langue étrangère, qui diffère lui aussi, du français langue seconde. 


Aujourd’hui, l’enseignement du français tient compte de ces situations. Il tient compte de l’environnement, du milieu socioculturel, en respectant l’autre et sa culture. Pour ne pas choquer des sentiments ou se heurter à des valeurs, il s’éloigne de toute ethnocentrisme en mettant en considération, les particularités civilisationnelles et culturelles des apprenants.


 Dans ce cas, le français doit valoriser la culture de l’autre et sa langue maternelle pour développer, sinon créer, le contact et l’attachement entre l’apprenant et la L2 et une passion pour la culture française et l’espace francophone.


Les problèmes du plurilinguisme exigent, aussi, de prendre en considération les situations d’interférences, phonétiques et lexicales et l’intégration de paramètres socioculturels, communs à toutes les communautés représentées par le public. Un travail du genre mérite le développement de nouvelles méthodologiques, permettant l’adaptation aux spécificités des publics, quand l’apprentissage des langues connaît une grande diversité.

 
Car,  comme le note Defays : 

Est-ce le  même métier, que d’enseigner le FLES à des jeunes ingénieurs chinois, à des mères de famille maghrébines peu ou pas scolarisées, à des lycées italiens, à des traducteurs finlandais, à des écoliers louisianais, à des universitaires africains, à des réfugiés politiques tchétchènes, à des retraités hollandais et de le faire dans un pays francophone ou dans le pays des apprenants, dans une école officielle ou dans un organisme de promotion sociale d’entraide ou de loisir ? (Defays, 2003, 16).

Bibliographie

***Partenariat entre les langues : perspectives descriptives et perspectives didactiques, Journées scientifiques inter-réseaux, colloque organisé par L’AUF le 5, 6,7 novembre 2007 à l’Université de Nouakchott Mauritanie.

Colomban, A. & J. A. Ronda (2001),  Apprendre les langues, où, quand et comment ? Bruxelles, Mardaga Sprimont.

Cuq, J. P. (1992), Contact des langues, contact de didactiques? De la politique linguistique aux choix méthodologiques en Algérie, Grenoble, Université Stendhal.

Cuq, J. P.( 1996), Une introduction à la didactique de la grammaire en français  langue étrangère. Paris, Didier/Hatier.

Defays, J. M. (2003),  Le français langue étrangère et seconde, Bruxelles, Mardaga.
Dénis, G. (1976), Linguistique appliquée et didactique des langues, Paris, Armand Colin- Longman, troisième édition.

Dumont P. et B. Maurer Sociolinguistique du français en Afrique, Vanves, EDICEF-AUPELF.

Dumont, P. (1986), Le français, peut-il être parlé en Afrique Noire ?, Karthala.
Hammers, J.  &  Blanc, M (1983), Bilingualité et bilinguisme, édition Bruxelles.
Ould Zein, B. & Queffelec, A. (1999), La longue marche de l’arabisation, Paris EDICEF.
Ould Zein, B. (1995), Le français en Mauritanie, étude morphosyntaxique et lexicale. Université de Provence Aix-Marseille 1, thèse doctorale.
Ould Zein, B.. & Queffelec, A. (1998), Le français en Mauritanie, Paris, EDICEF.

Overbeke, M, van, (1972), Introduction aux problèmes du bilinguisme, Paris, Edition Labour.

Robert, J.P. (2002),  Dictionnaire pratique de didactique du FLE, Paris, Ophrys.

Wambach, (2001), Méthodologie des langues en milieu multilingue. La pédagogie convergente à l’école fondamentale, SL  CALVER.

SECTION : VARIA
Antoine Kouakou

Université de Bouaké, Côte d’Ivoire

Heidegger et la question de l’altérité

La croyance selon laquelle la philosophie heideggérienne est une pensée où s’étiole l’Autre tient à de simples méprises en partie liées à des préjugés. Sinon, examinée dans le sérieux de sa véritable source nourricière, elle est d’une richesse incroyable quant à la question de l’Altérité. Cela prouve bien que dans un monde uniformisé, sous domination technoscientifique, le souci heideggérien de l’Être se présente comme quête d’une humanité appelée à exister authentiquement.

Introduction
La question de l’Autre semble être l’une de plus problématiques dans la philosophie heideggérienne. Aux yeux de nombre de penseurs en effet, l’ontologie du philosophe de Fribourg est une philosophie fondée sur l’égoïsme du Moi. Particulièrement, pour Levinas, il y aurait chez Heidegger un effacement du Visage de l’Autre, en sorte qu’on pourrait dire de sa philosophie qu’elle est altruicide. Seulement, cette vision est loin de correspondre à l’édifice philosophique heideggérien. Cette œuvre, en tant que philosophie de l’Etre, articulée de part en part sur l’Etre-le-là ou Dasein, lui-même saisi comme être-au-monde avec les autres, accorde une place de choix à la question de l’Altérité. L’analytique existentiale n’en serait-elle pas l’éloquence ? Il va  sans dire que l’une des questions essentielles qui se posent, à ce propos, est la suivante : qu’est-ce qui est à l’origine de la « négation » de l’Altérité chez Heidegger ? Une fois analysée cette question primordiale, la saisie claire de l’œuvre du fribourgeois, dépouillée des méprises,  ne nous donne-t-elle pas à penser intrinsèquement la figure de l’Autre ? Par là même, l’originalité de Heidegger ne demeure-t-elle pas dans la promesse d’une humanité authentique ? Telles sont les pistes qui conduiront notre analyse.

1 – L’œuvre heideggérienne et son incompréhension

L’œuvre du philosophe de Fribourg est comparable à un langage énigmatique dont la clé ne s’offre pas à qui le veut, sinon au premier venu. Le corpus lexical heideggérien, qui apparaît comme un philosopher hors du commun
, demeure une sorte d’arcane qui disqualifie d’office les non-initiés. Autrement dit, le langage de Heidegger, par sa complexité étymologico-poétique, néologique et mystique, bâtit une philosophie spécialisée  et hermétique. Bien plus, il se crée, en définitive, une zone opaque qui alimente nombre de préjugés et parmi lesquels figure la question nazie, particulièrement saisie comme figure d’absence de l’Autre. Mieux, l’altérité serait purement et simplement niée, dissoute dans l’œuvre heideggérienne. Tout cela fait de l’œuvre du penseur de Messkirch une philosophie incomprise et d’incompréhensions. Comme l’exprimait si bien Denuit, « au tableau bucolique s’accrochaient des ombres lourdes, et le fleuve de l’œuvre recevait sa part d’eaux troubles. »
 A cela, il faut ajouter ses détours explicatifs allongeant très souvent sinon entravant ou obstruant le chemin de compréhension ; mais encore et surtout son constant recours à la langue gréco-germanique. Il va s’en dire que, quand on veut entrer dans une œuvre de Heidegger, à la recherche d’une information qu’on souhaiterait saisir aux premières lignes, dans une attitude impatiente, mieux vaut ne pas s’y engager. « Pressés, s’abstenir. Il y a du grec, de l’allemand. Parce que on ne comprend rien à Heidegger si on ne lit pas le grec et l’allemand, qui sont les langues du litige permanent et masqué sur quoi se fonde le philosophique. »

En réalité, parce que chez Heidegger, il y a « la tenue mutuelle du langage, du poétique, de l’éthique et du politique. (…) Poétique du langage et de la société. Poétique des guerres du langage »
, il est constatable que le "langage Heidegger" déroute ou rebute facilement et, bien plus, invite souvent à d’incroyables rapprochements. Pour reprendre autrement les termes de Denuit, disons qu’en réalité, ce qui trouble l’eau paisible heideggérienne, mise à part l’inaccessibilité ou l’aridité conceptuelle, c’est la peinture nazie qui semble avoir servie de coloration à l’édification de la maison de l’Etre.

Certes, la langue originaire de la philosophie, langue natale, est bien le grec. La philosophie, comme ne cessait de le relever  Heidegger, parle grec. Elle est, en son surgissement, grecque. Et, en son accomplissement, elle échoit à l’allemand. Cependant, toute la problématicité du cas Heidegger tient à cette  autre terre qui a vu naître son Dasein et sur laquelle s’est manifestée l’une des horreurs de l’histoire : L’extermination des Juifs sous le régime nazi. 

Aux dires de Denuit, « les deux faces de cette problématique sont : la philosophie allemande de la Nature comme fond culturel général d’une quête de l’Etre du Peuple, d’une part et l’anthropologie d’autre part. L’anthropologie allemande mérite à son tour d’être observée d’abord sous l’aspect de la négativité, ensuite selon la positivité. Selon le premier aspect, il s’agit de l’auto-identification et du rejet de l’allogène, c’est-à-dire l’inégalité  des races en général, puis l’antisémitisme radical en particulier. Selon le second aspect, il s’agit positivement de l’aryanité et du pan-germanisme. »
 De  façon générale, aux dires de Denuit, les orientations de la philosophie de la nature et de l’anthropologie allemande militeront en faveur d’une ségrégation raciale. Et le nazisme se présentera alors comme la concrétisation ou la praxis de tout cet ensemble de conceptions d’auteurs comme Jacob Boehme, Samuel Richter sans oublier les promoteurs de la Kriegsideologie comme Oswald Spengler, Max Weber, etc.

Ainsi, « le nazisme héritera des catégories d’historicité et de combat, auxquelles il donne une signification extrême, et dont il fait les outils d’un darwinisme social réfractaire à toute normativité. »
 Avec lui et depuis les théories philosophiques, le concept général d’homme tombe en désuétude. Il y a même une classification des hommes ou des races. D’une part les uns riment avec la noblesse et la supériorité et de l’autre, se trouveraient les esclaves ou les sous-hommes, c’est-à-dire aussi les êtres inferieurs. On pourrait même dire qu’il y a les uns qui méritent la désignation d’homme ; alors que les autres tombent carrément dans l’espèce de simples bêtes. C’est la réification de l’altérite. Aussi, est-il que « la supériorité de la race allemande implique d’abord celle de l’homme blanc, de l’Europe, sur le reste du monde que l’on découvre – conception qui est assez généralement partagée sur le continent. »
  Dans cette découverture, la langue de l’autre sera taxée de vernaculaire, sans portée mondiale ou universelle, ce, aux seules fins de lui substituer la langue supérieure, qui est toujours celle du colonisateur. Il se jouait alors déjà, à ce niveau, une « englobalisation » au sens de l’extinction de l’autre, de ses valeurs sinon de sa valeur.

 
Négation de l’autre comme « un moins que rien », jusqu’à sa complète extermination, condition de l’affirmation de soi ou de l’homme-parfait, simple logique de diabolisation de l’altérité, telle est la formule qui résume la méthode nazie , spécialement à l’endroit des Juifs. Ainsi, « l’antisémitisme poussée jusqu’aux chambres à gaz, l’extermination des slaves, des tziganes, des psychopathes, des homosexuels, des êtres imparfaits, procède d’une démarche plus spécifique que le simple préjugé de couleur. »
 Au regard de cette logique de faire, y aurait-il compatibilité du philosopher heideggérien avec le nazisme ? Doit-on, sans ambages, assimiler Heidegger à un nazi, et sa philosophie comme au fondement du nazisme ? 

Pour nombre de penseurs, il ne subsiste aucun doute que Martin Heidegger est l’une des figures nourricières du nazisme. Si les écrits, sur l’affaire Heidegger (selon l’expression de Meschonnic), font légion, retenons au passage que ceux qui ont ‘‘fait beaucoup de bruits’’ apparaissent : Heidegger et le nazisme
, d’une part, et Heidegger, l’introduction du nazisme dans la philosophie
 de l’autre. De l’un à l’autre, se déploie la même idée, à savoir que l’ontologie heideggérienne est simplement une célébration du nazisme. En cela, on pourrait relever le radicalisme de Faye : « Entre l’introduction et la conclusion de notre livre, les neuf chapitres d’analyses critiques s’appuient sur tout un ensemble de textes dont l’examen montre que le nazisme pénètre jusqu’à la racine de l’œuvre heideggérienne. »
 Mais, a-t-on le droit de s’interroger : ces analyses qui fusent de partout sont-elles vraiment critiques ou ne visent-elles qu’à obscurcir l’image du penseur ? 

Analyses critiques ou polémiques, qu’elles soient nourries par l’esprit critique ou de critique, le nœud de cette affaire tient à l’engagement du philosophe en faveur du national-socialisme. « Les accointances de Heidegger avec le Parti national-socialisme en Allemagne, rendent aujourd’hui plus controversé l’aiguillon originel de sa pensée si bien que, de Etre et Temps jusqu’à Achèvement de la métaphysique et Poésie, certains y voient des préoccupations politiques en habits philosophiques. Pour eux, la pensée du plus grand philosophe du XXe siècle apparaît moins éclatante en sa teneur philosophique, en raison de sa participation supposée ou réelle au parti nazi d’Hitler, dont les pratiques ont entraîné l’extermination de 6 million de Juifs, avec comme triste symbole le camp d’Auswitch. »
 

En considération de ce qui précède, des interrogations se font jour : La référence à un aiguillon originel de la pensée heideggérienne ne nous éclaire-t-elle pas sur l’incompréhension de l’œuvre du philosophe ? Fort de cela, si l’engagement politique du philosophe semble être au fondement de cette méprise ou mésinterprétation de toute son œuvre, ne se pose-t-il pas la problématique de l’écriture philosophique ou de son émergence ? La pensée philosophique peut-elle surgir sans aucune référence au politique ? Que dire d’ailleurs de l’idée hégélienne de l’enracinement du philosophe dans son temps ? Sinon, suffit-il de voir les traces du politique, ne serait-ce que de résonnance terminologique, dans l’espace de méditation philosophique, pour faire d’un penseur le démon des travers politiciens ?

Du fait de l’intime corrélation entre Philosophie et Politique, cette dernière, entendue au sens de la gestion des affaires de la cité, et relativement au drame allemand, donne à penser comme suit : « La philosophie ne peut pas dire qu’elle n’était pas là : où donc aurait-elle pu se trouver ? Belle esquive, mensonge exemplaire que de la situer "nulle part" ou dans les hauteurs permanentes de la pure pensée ! »
 A dire vrai, ce serait faire preuve de mauvaise foi que de dire, s’agissant de Heidegger, que sa philosophie n’a aucun lien avec le politique. Si son œuvre entière est marquée par la réalité politique, comme en témoignent les concepts de Peuple, Mort, Authentique, etc., le problème se situe au niveau du sens que de tels concepts recouvrent dans ces deux sphères ; plus spécialement de l’usage ententif qu’ils recèlent dans le lexique heideggérien, et de l’interprétation qu’on en fait ! Qui plus est, le tournant de l’année 1933-1934, où il a assumé sa responsabilité rectorale, faut-il le dire, ne saurait faire de lui et de son œuvre, une terre vierge d’empreintes politiques. Cependant, une « saine lecture » de cette fameuse responsabilité ne dénazifie-t-elle pas le philosophe de l’Etre ? Sinon, comment cautionner l’idée que même « la catégorie de Dasein, avec cette particule (le da) qui entend mettre l’accent sur l’ici et maintenant vise explicitement à nier la catégorie de genre humain »
 ?

Le moins qu’on puisse dire, c’est que la philosophie heideggérienne fait les frais d’un malentendu, d’une méversion pour ce qui regarde ses concepts spécifiques.  Certes, Heidegger s’est engagé au national-socialisme, mais ce ne fût que par souci de faciliter sa mission spirituelle : conduire l’Université sur les sillons du site qu’elle n’aurait jamais abandonné. Pour lui, l’acceptation du rectorat ne souffre d’aucune ambiguïté : « L’Université allemande est pour nous l’Ecole supérieure qui, à partir de la science et grâce à la science, entreprend d’éduquer et de discipliner les dirigeants qui veillent sur le destin du peuple allemand. »
 En clair, Heidegger, par le Rectorat, œuvrait en vue de conférer à la haute institution son essence réelle et oubliée. Si, au fond, « Heidegger n’a pas voulu « être recteur » [1]. Dans un moment de péril pour l’Université comme pour l’Allemagne, il a proposé à l’ensemble des gens avec lesquels il travaillait, aux collègues et aux étudiants, d’inventer ensemble une nouvelle manière d’être ensemble au service du savoir et au service du peuple. Voilà l’erreur d’où découlent toutes les autres. Car c’est pour pouvoir mener à bien le projet universitaire que Heidegger s’est compromis avec le nouveau régime – allant même jusqu’à s’inscrire au Parti national-socialiste. »

Et donc, s’il y a eu compromission, à partir d’un tel fondement essentiel, pourquoi ne faut-il pas y voir, de façon positive, une « marche en vue de la mission » ? Rétorquera-t-on, la fin ne justifie pas les moyens, aussi noble fusse-t-elle ! Cependant, que dire de sa démission comme marche en arrière ou retour sur ses pas en vue du retour au Soi ? A cela, Levinas pourra répondre ce qui suit : « La sagesse de la philosophie première se réduit à la conscience de soi. »
 Mais la conscience de soi est-elle simple égoïté ou en soi pure ouverture à l’altérité ? La philosophie première n’est-elle pas la sagesse fondamentale qui, nous ouvrant à ce qui est, nous dévoile en même temps la face de l’autre ? Si, depuis Husserl, nous savons que toute conscience est conscience de quelque chose, ce dont avait conscience le Soi heideggérien n’est-il pas d’une grandeur inestimable ? Ne mésestime-t-on pas son œuvre à tort ou à raison, ce qui veut dire de façon consciente ou malveillante ? La mauvaise foi, dans cette optique, pourrait ainsi se jouer dans le camp des détracteurs de Heidegger. Car à  bien voir les choses, « la philosophie première (…) nous révèle le mieux ce qui est. Nous saisissons alors que la recherche du premier dans ce qui est n’est pas du tout abstraite. C’est très concret et tant que nous ne pouvons pas dire cela en toute vérité, nous vivons sur le passé ou en fonction de l’avenir et nous n’avons pas atteint l’être actuel. Il ya un voile (le passé et l’avenir) qui nous empêche de saisir ce qui est. »
 

Aussi, nous apercevons-nous que de son engagement à sa démission, il n’a cessé de demeurer fidèle à la noblesse de son combat spirituel contre l’odieux système nazi et ses apologistes. De son œuvre entière, dans la vérité de ce qui s’y abrite, à travers les concepts plus ou moins voilés, se révèle son opposition au nazisme. « Pendant les dernières années du régime nazi, Heidegger se singularise en ceci qu’il va beaucoup plus loin que ses autres collègues dans la manifestation de son hostilité au régime… Heidegger n’a pas attendu l’effondrement du nazisme pour en devenir un adversaire déclaré. »

Par ailleurs, quand on vient à l’entendre, on ne peut réaliser qu’au juste, « le litige du langage a donné lieu à des débats rétrécis, avortés, à la mesure des conceptions en présence, qui n’ont guère vu plus loin que la philosophie »
 Entreprise de réflexion, la philosophie est invention de concepts et réinterprétation conceptuelle. Pour ce qui regarde celle de Heidegger, sans nul doute, « elle travaille à penser ce qui ne cesse d’être éludé. »
 Parce que l’œuvre entière de Heidegger est une ontologie, loin de se réduire au nazisme, elle est et demeure une œuvre d’explicitation afin que la lumière de l’Etre, advenant en sa pleine clarté, fasse apparaître toute chose dans sa réalité fondamentale. Il précise bien ceci : « Après ma démission du rectorat, je compris clairement que la continuation de mon activité d’enseignement ne pouvait qu’aggraver mon opposition aux principes de la doctrine nazie. Point n’était besoin, pour ce faire, d’attaques particulières de ma part, car il me suffisait d’exprimer mes positions philosophiques fondamentales contre le durcissement et la trivialité du biologisme prêché par Rosenberg. (…) Tandis que l’idéologie nazie se durcissait de plus en plus et était de moins en moins disposée à s’engager dans une explication purement philosophique, il était évident que je me trouvais déjà dans l’opposition. Durant le premier semestre qui suivit ma démission, je fis un cours de logique et traitai, sous le titre de « doctrine du logos », de l’essence de la langue. Il s’agissait de montrer que la langue n’est pas l’expression d’une essence bio-raciale de l’homme, mais qu’au contraire l’essence de l’homme se trouve dans la langue comme effectivité fondamentale de l’esprit. »

Il est donc d’une importance capitale de savoir qu’en face des perversions du régime nazi et surtout du déploiement de sa philosophie errante, les écrits de Heidegger, surtout dans un monde de plus en plus oublieux de l’Etre, dominé par le nihilisme technoscientifique, travaillaient et œuvrent encore à l’établissement de la Vérité sans voile. L’intérêt porté à Nietzsche s’inscrit dans cette visée. Ainsi, lit-on précisément ceci : « A partir de 1936, j’entrepris une série de cours et de conférences sur Nietzsche, prolongés jusqu’en 1945, et qui constituent de façon encore plus claire une explication et une résistance spirituelle. En vérité, on n’a pas le droit d’assimiler Nietzsche au national-socialisme, assimilation qu’interdisent déjà, abstraction faite de ce qui est fondamental, son hostilité à l’antisémitisme et son attitude positive à l’égard de la Russie. Mais, à un plus haut niveau, l’explication avec la métaphysique de Nietzsche est l’explication avec le nihilisme  en tant qu’il se manifeste de façon toujours plus clair sous la forme politique du fascisme. »

Quand on vient à saisir toutes ces choses, que reste-t-il à énoncer sinon la chose suivante : « C’est donc un préalable (…) Il s’agit de se mettre en état de comprendre les faits et gestes de Heidegger pendant son rectorat (21 avril 1933 – 27 avril 1934). »
 Surtout, il s’agit encore de faire un effort d’abstraction, mieux d’élévation, un effort d’objectivité quant à l’intellection de l’Essentiel scellé dans l’couvre heideggérienne. Celui qui, au temps où le nazisme battait son plein, s’est livré, sans voile, à une résistance spirituelle, doit-il être considéré comme nazi ? Celui qui, en période de crise, où l’antisémitisme était à son comble, a protégé des étudiants juifs, peut-il être antisémite ?

De ce que Heidegger lui-même énonçait en ces termes : « Tu t’étonnes, et tu n’es pas le seul à t’étonner, que ma « dénazification » n’ait toujours pas été réglée. Cela s’explique facilement. La mise à l’écart dont je fais l’objet n’a au fond rien à voir avec le nazisme. On subodore dans la manière dont je pense quelque chose de gênant, sinon même d’inquiétant, dont on aimerait bien être débarrassé ; qu’en même temps on y prête tant d’attention n’en est qu’une preuve de plus »
 ; la lumière ne nous est-elle pas faite, d’ores et déjà, sur la question de l’altérité ? Et l’analytique existentiale n’en est-elle pas une éloquence ?

2 – L’analytique existentiale comme hymne à l’altérité

L’analytique existentiale est la détermination des existentiaux ou caractères d’être du Dasein. Dit autrement, parler d’analytique existentiale, c’est, comme son nom l’indique, essayer de dégager une analyse de l’homme à partir de laquelle seront mis en exergue ses caractères fondamentaux ou ses caractéristiques intrinsèques.  En effet, « parce qu’elles se déterminent à partir de l’existentialité, nous appelons caractères d’être du Dasein des existentiaux. Ils doivent être mis nettement à part des déterminations d’être de l’étant qui n’est pas de l’ordre du Dasein et que nous appelons des catégories. »
 Parler donc d’« existential » revient à porter nos regards sur la réalité humaine appelée Dasein. Celui-ci a cette particularité qu’il est un étant certes, mais différent des autres du fait qu’il a en propre l’Etre. Il est, pouvons-nous le dire, un étant singulier au monde. Heidegger indique précisément que « l’étant que nous avons pour tâche d’analyser, nous le sommes nous-mêmes à chaque fois. L’être de cet étant est chaque fois à moi. Il appartient à l’être de cet étant que celui-ci se rapporte lui-même à son être. (…) L’être est ce dont il y va pour cet étant chaque fois lui-même. »
.

Si, une telle analyse, en regard des autres étants, invite à déterminer les catégories, la question qu’il convient de poser est la suivante : Quelles sont les déterminations existentiales du Dasein ? En d’autres termes, quelles sont les caractéristiques spécifiques du Dasein ? Et, par ricochet, une fois ceci appréhendé, suivra ce questionnement : En quoi l’analytique existentiale constitue-t-elle un hymne à l’altérité ?

Quels sont les existentiaux du Dasein ? A cette interrogation, il faut d’emblée faire remarquer que la réalité humaine chez Heidegger présente un nombre considérable de déterminations, au point qu’il serait fastidieux, dans ce cadre précis, de les évoquer toutes. Par conséquent, nous insisterons sur trois traits fondamentaux, à savoir l’être-au-monde, la mort, et le souci. Pour en venir à cette mise en relief, un préalable demeure ; à savoir appréhender, ne serait-ce que succinctement, ce qu’est l’altérité.


Parler de l’autre, c’est toujours, primordialement, par rapport au Moi, sinon au sujet que je suis. C’est ainsi dire que l’altérité implique une détermination du Soi en son être double, ou en son dédoublement ontologique. Moi qui suis, je m’apparais souvent à moi-même comme un autre. En cela, l’expérience du regard, dans le miroir, est éloquent. En face du miroir, je me regarde : il y a ainsi, en l’homme, un je et un moi, lequel représente, implicitement, la figure du tu. Le je parle ainsi au moi (profondeur de l’Etre) comme à un autre que soi, qui n’est, au fond, que l’autre du Soi. On découvre alors que « l’altérité ne s’ajoute pas du dehors à l’ipséité, comme pour en prévenir la dérive solipsiste, mais qu’elle appartienne à la teneur de sens et à la constitution ontologique de l’ipséité. »
 

 
Il nous faut faire remarquer que cette dialectique de l’ipséité et de l’altérité, cette insigne présence de l’autre en moi, interrompt sinon invalide toute critique de l’ontologie heideggérienne, spécialement avec  Levinas, comme dénuée d’altérité, essentiellement en tant que fondée sur l’égoïsme du Moi. Encore que tous, nous avons en partage le Moi !  Le Moi, ce n’est pas simplement le sujet que je suis, mais c’est par ailleurs le Moi que tu es et que je vois tout aussi en toi qu’en moi-même. Aussi, saisissons-nous  « le caractère polysémique de l’altérité, lequel (…) implique que l’Autre ne se réduise pas, comme on le tient trop facilement pour acquis, à l’altérité d’un Autrui. »
 Ainsi que cela apparaît clairement, l’Autre, c’est l’être autre du Soi. En ce sens, l’étymologie latine, alter ego, souligne l’extériorité de l’altérité. 

De l’intériorité de l’altérité, dont la bipartition corps et âme est la symbolique, l’extériorité est signifiée toujours dans la figure (d’Autrui) que Levinas saisit comme Visage. Pour lui en effet, le Visage est la signification profonde et mystérieuse de l’Autre. Celui-ci n’est tel, ce qui veut dire, en son être autre, que par son visage. « Le visage est signification et signification sans contexte. Je veux dire qu’autrui, dans la rectitude de son visage, n’est pas un personnage dans un contexte (…) Et toute signification, au sens habituel du terme, est relative à un tel contexte : le sens de quelque chose tient dans sa relation à autre chose. Ici au contraire, le visage est sens à lui seul. Toi c’est toi. En ce sens, on peut dire que le visage n’est pas « vu ». Il est ce qui ne peut devenir un contenu, que votre pensée embrasserait ; il est l’inconvenable, il vous mène au-delà. »

Le visage apparaît ainsi la symbolique identificatrice de l’Autre. On dirait alors qu’au milieu de tous les étants humains, la possibilité de la distinction d’une personne est bien le Visage, son visage qui ne saurait être celui de Pierre ou de Paul ; et même si Paul et Pierre sont des jumeaux ! En cela, nous convenons avec Ricœur que, « identifier quelque chose, c’est pouvoir faire connaître à autrui, au milieu d’une gamme de choses particulières du même type, celle dont nous avons l’intention de parler. C’est sur le trajet de la référence identifiante que nous rencontrons pour la première fois la personne… »
 Si le Visage est la monstration ou la révélabilité de l’Autre en son être tel, comme on l’a constaté avec Levinas, cette manifestation de l’Autre se saisit à un autre degré, dans ce que le Père Philippe appelle la figura. Elle est le Visage additionné à la physionomie : « La figura (…), ce n’est pas seulement un trait du visage, mais c’est l’ensemble, l’harmonie. C’est pourquoi la figura joue un rôle très important dans la présence et, très facilement, c’est à la figura qu’on s’arrêtera. (…) Ce que nous pouvons posséder de l’autre par la connaissance que nous en avons, c’est ce qui se manifeste pour nous de lui dans son originalité, dans son caractère propre. De fait, la réalité individuelle est toujours unique, elle nous frappe toujours dans son originalité qualitative. Et c’est par là que nous pouvons ensuite nous rappeler que cette personne ou cette réalité est telle ou telle, se présente de telle ou telle façon singulière. »

On pourra, au passage, signifier que l’au-delà du Visage auquel faisait allusion Lévinas, conduit à saisir l’Autre sinon le Grand Autre, dans la Divina figura. C’est de Lui que nous avons l’ordre de la nature naturée, au sens spinoziste, et dont participe tous les autres êtres en dehors de l’Homme. L’Autre nous renvoie ainsi en définitive à l’étant intra-mondain, c’est-à-dire, tous les étants que nous rencontrons dans le monde, en dehors de l’homme et de Dieu.

De l’homme en réalité, la première caractéristique significative, quand on vient à l’analyser, c’est l’être-dans-le-monde (In-der-Welt-sein). L’Homme, où l’aperçoit-on en effet, si ce n’est dans le monde ! Il est depuis toujours, d’ores et déjà projeté dans un monde. C’est en tant qu’être-au-monde que l’Homme se dévoile. Ainsi, Heidegger, au sujet des existentiaux, affirmait : « Ces déterminations d’être du Dasein doivent être vues et entendues a priori sur la base de la constitution d’être que nous appelons l’être-au monde. Pour que l’analytique du Dasein prenne un bon départ, il n’y a qu’à expliciter cette constitution. »
 Tout en étant un existential, l’être-au-monde est la condition fondamentale de l’approche des autres existentiaux. Il est ainsi l’existential primordial par excellence. En réalité, par lui, sont discernés tous les autres. Par exemple, sous cette détermination, ne saisissons-nous pas l’existence ? 

Si l’Homme est un être-au-monde, cela signifie qu’il existe ; l’existence comprise dans le langage heideggérien comme détermination de l’essence humaine. Car au fond, nous fait savoir Heidegger, «  l’être-au [In-sein] a si peu en vue un « au-dedans de » s’appliquant spatialement à des étants la-devant que « au »/ » in « à l’origine ne signifie pas du tout une relation spatiale de cette sorte ; » in « vient de Innan – wohnen, habitare, habiter, séjourner ; » an « signifie : je suis habitué, je suis en familiarité avec, je cultive quelque chose. »
 

Cette détermination sémantico-étymologique montre bien que l’être-au-monde ou l’existence est explicitement une ouverture à l’altérite. Le monde auquel nous appartenons et dans lequel nous habitons n’est monde que par référence aux autres avec qui je cohabite ou coexiste en entretenant des relations de familiarité dans la proximité de l’être (avec/ auprès de). Donc, « par lui, est proclamée, pour le sujet humain, une relation constitutive à un Autre absolument Autre. (…) De cet Autre, parce qu’il est le lieu premier de la vérité, parce qu’il est lui-même identité vraie, vient au sujet, d’après Kierkegaard et la pensée contemporaine à sa suite,  une identité nouvelle et vraie – sans laquelle ledit sujet ne pourrait pas affirmer l’existence ou encore l’"ex-stase en vue de la vérité de l’être". »
 Il se présente ainsi que l’Autre est la condition de possibilité de l’existence du Moi. Spéculativement parlant, si j’ex-siste, c’est grâce à l’Autre et en vue de Lui seul. Auprès de lui, mon existence se trouve justifiée et pleine de sens. 

Si, avec Heidegger, cette vérité se résume à travers la formule : Le Dasein est un Mitsein, il nous faut approfondir cela en disant que l’Homme est rencontre. La rencontre, symbolique du Je –Tu qui s’unissent, est le langage de l’Amour, le poème de l’Amitié. Ainsi que nous le mentionne le Père Philippe, « pour connaître ce qui est, l’autre, l’autre dans son être, nous regardons l’homme dans l’ami. Ce qui nous intéresse, c’est l’homme ; l’homme, tout homme, a une richesse unique de vie et d’être. Mais où connaîtrons-nous le mieux l’homme existant ? N’est-ce pas dans l’ami, la personne que nous rencontrons par l’amour d’amitié ? En effet, dans l’ami, nous n’hésitons pas à reconnaître qu’il y a quelqu’un qui nous dépasse et nous aimons le découvrir. (…) Cette expérience a donc ceci de particulier : avec l’ami, nous sommes vraiment en présence de l’autre. »
. A côté de l’Amitié, « la filialité est encore plus mystérieuse : c’est une relation avec autrui où autrui est radicalement autre, et où cependant il est en quelque façon, moi ; le moi du père a affaire à une altérité qui est sienne, sans être possession ni propriété. »
 

L’Autre comme ami, ce qui signifie substantiellement, « mon âme-sœur » ou celui en qui mon âme est auprès de soi, dans la paix intérieure ; l’Autre dans la personne du père, entendu comme celui en qui je me vois, et, me voyant, conquiers le chez soi, comment séjournerai-je convenablement sans me soucier des autres ?  Le Souci de l’Etre dont parle Heidegger ne  signifie rien de plus que le Souci de l’Autre – tout comme le Souci de soi. Et si dans la philosophie du poète de l’Etre, le Souci se présente comme l’être-entier du Dasein, il ne subsiste alors aucun doute que l’Autre se trouve comme élevé en valeur fondamentale. « L’entièreté existentiale du tout structuré ontologique du Dasein, asserte Heidegger, doit donc, si on le prend formellement, être saisie dans la structure suivante : être-en-avance-sur-soi-déjà-au (monde) comme être-après (l’étant se rencontrant à l’intérieur du monde.  Ce terme donne alors au terme de souci, dont l’emploi est purement ontologique existential, sa pleine signification… L’être-au-monde est essentiellement souci [Sorge]. »
, Mais, pourra-t-on s’interroger : d’où vient le souci de l’Autre dans une telle approche ?  

A cette question, répond l’intime connexion entre le Soi et l’Altérite dont nous parlions ci-haut. Encore que pour Heidegger, « il est (…) parfaitement clair que le Souci [3] ne doit pas être dérivé ontologiquement de la réalité ou édifié avec des catégories de réalité. Le Souci recèle déjà en soi le phénomène du soi-même, si du moins il est légitime de défendre la thèse selon laquelle la locution « Souci de soi », faisant pendant au Souci mutuel en tant que Souci d’autrui, serait une tautologie. Mais alors le problème de la détermination ontologique de l’être soi-même du Dasein  gagne en acuité et devient la question de l’intime « connexion » existentiale entre Souci et être soi-même. »

En outre, en tant que  possibilité du Dasein d’être-en-avance-sur-soi-déjà-au-monde, le Souci heideggérien de l’Etre est et demeure une projection, une anticipation sur/de l’avenir. En ce sens, la critique heideggérienne de la technoscience, de la métaphysique comme oubli de l’Etre, en son inessence nihiliste, participe à la  sauvegarde de l’Autre comme habitant de la Terre. A y voir de près, « la civilisation moderne a pour la première fois tenté de réduire la terre elle-même, le sol, à sa seule fonction de moyen et l’a soumise au strict point de vue de l’augmentation du rendement. »
 Cette pure philosophie de la conquête plus ou moins aveugle, cette logique de la productivité toujours accrue, Heidegger la dénoncera à partir du concept de l’Arraisonnement [2]. Ce phénomène périlleux est, aux yeux du philosophe de Fribourg, quoique  généralement imperceptible, très inquiétant : « La production va son train. Les hommes dans la partie du monde où la technique connaît un haut développement ont leur besoins bien pourvus. Nous vivons dans l’aisance. (…) Tout fonctionne. C’est bien cela l’inquiétant, que ça fonctionne, et que le fonctionnement entraîne un nouveau fonctionnement, et que la technique arrache toujours davantage l’homme à la Terre, l’en déracine. (…) Nous n’avons plus besoin de bombe atomique, le déracinement de l’homme est déjà là. Nous ne vivons plus que des conditions purement techniques. Ce n’est plus une Terre sur laquelle l’homme vit aujourd’hui. »
 

Pour qui sait lire entre les lignes et au-delà d’elles, le regard heideggérien vis-à-vis de la technoscience moderne détermine, de fond en comble, la question éthique, particulièrement, – en dehors de l’éthique de la responsabilité, du Souci, de l’éthique ontologique et celle de l’Altérité, une éthique du futur ; au sens où elle est souci de l’espace vital de l’homme sinon de l’environnement. Ainsi, si « l’on a souvent tendance, à la suite d’une certaine lecture de Levinas, à opposer éthique et ontologie, pensée de l’autre et pensée de l’être, une opposition qui, il me semble, n’est ni fructueuse ni juste. (…) Cette opposition est en tout cas des plus problématiques en ce qui concerne Heidegger. (…) L’ontologie fondamentale chez Heidegger ne se constitue pas dans l’oblitération du souci éthique, voire qu’elle constitue elle-même une relance impressionnante d’une pensée radicale de l’éthique, et de l’autre. »

Mais qu’en est-il en réalité d’une éthique du futur liée à la saisie du Dasein comme Souci ? Dans une telle détermination, et conformément à l’édifice philosophique heideggérien, il faut savoir que « le Dasein ne peut proprement être-été que pour autant qu’il est à venir. L’être-été naît, d’une certaine manière de l’avenir. »
  Combien dire que la dimension du Temps tient une place de choix chez Heidegger. C’est en tant qu’unité tridimensionnelle de la temporellité que, Dasein, exprimons-nous ainsi, il y a. La quasi interpénétration – toute chose qui détermine la fluidité extasique de Temps comme Porrection [4], ouverture à l’Etre – du Présent, de l’Etre-été et de l’Avenir, demeure le visage du Souci : « Etant proprement à venir, le Dasein est proprement être-été.(…) En un retour sur soi riche d’avenir, la résolution aborde la situation en s’y rendant présente. L’être-été naît de l’avenir de telle sorte que l’avenir ayant été, (mieux vaudrait dire : étant été) laisse aller le présent hors de lui. Cette sorte de phénomène unificateur où l’avenir apprésente en ayant été, nous le nommons la temporellité. C’est seulement dans la mesure où le Dasein se détermine comme temporellité qu’il se rend possible à lui-même le propre pouvoir-être-entier du type de la résolution en marche. La temporellité se révèle comme le sens et le visage du Souci. »

Résumons en disant simplement que le Souci est, en tant que Souci de L’Etre, prise en compte du Présent qui, articulé sur le Passé en traces visibles, appréhende l’Avenir avec sérieux et responsabilité. « En pensant à neuf l’idée de la responsabilité et de son extension jusqu’alors impensée au comportement de l’espèce tout entière vis-à-vis de la nature tout entière, la philosophie fait un premier pas au service d’une telle responsabilité. »
 Plus spécifiquement, la philosophie heideggérienne, à partir de l’interpellation incessante sur les errances d’un monde dominé par la technique, nous invite à répondre  du Monde dans son devenir inquiétant. D’où tout le sens d’une éthique du futur inscrite au cœur du Souci. « « L’éthique du futur » ne désigne pas l’éthique dans l’avenir – une éthique future conçue aujourd’hui pour nos descendants futurs –, mais une éthique d’aujourd’hui qui se soucie de l’avenir et entend le protéger pour nos descendants des conséquences de notre action présente. La nécessité s’en est imposée parce que notre action d’aujourd’hui, sous le signe d’une globalisation de la technique, est devenue si grosse d’avenir, au sens menaçant du terme, que la responsabilité morale impose de prendre en considération, au fil de nos décisions quotidiennes, le bien de ceux qui seront ultérieurement affectés par elles sans avoir été consultés. »
 

On doit, au bout du compte, se rendre bien compte que cette responsabilité envers les générations futures, en tant que « souci que (…) inspirent l’avenir de l’humanité et la possibilité d’habiter sur cette Terre dans l’avenir »
, si elle est occultée sinon reléguée aux calendes grecques, constituera la possibilité de la disparition de toute vie sur le Globe, spécialement celle du Dasein qui comprend sa fin comme possibilité extrême et indépassable. La Mort, c’est bien de cela qu’il est maintenant question, détermine essentiellement l’Homme. Ainsi Heidegger, saisissant le Dasein comme être-pour-la-mort (Sein-zum-Tode), arguait particulièrement  que l’Homme existe et meurt et les animaux vivent et périssent. Et si le mourir est la caractéristique intrinsèque de l’Homme, quelle relation établir entre Mort et Altérité chez Heidegger ?

Il en est en réalité de la Mort, par rapport au Dasein, comme de l’Etre : Si l’Etre est chaque fois « mien », le mourir, le Dasein, tout Dasein l’a comme possibilité intrinsèque. Heidegger affirme : « La Mort est une possibilité d’être que le Dasein a, chaque fois, à assumer lui-même. Avec la Mort le Dasein a rendez-vous avec lui-même dans son pouvoir-être le plus propre. Dans cette possibilité-là, il y va purement et simplement pour le Dasein de son être-au-monde. »
 Parce que la Mort est le propre du Dasein, en tant qu’être-au-monde, elle concerne toute réalité humaine, qu’elle soit de l’ordre du Je, du Tu ou du Nous. Si nous avons tous rendez-vous avec cela même qui nous est propre, même le « on » qui meurt, le trépas du « il » concerne en quelque façon que ce soit, l’Autre ; que celui-ci soit proche ou lointain, connu ou inconnu. Cette implication de l’Altérité, aussi évidente soit-elle, ne nous ouvre pas à l’essentiel du dire, à savoir que le mourir doit se saisir comme hymne à l’altérité. En quoi précisément cet essentiel nous est-il rendu plausible ?


Au regard de la philosopher heideggérien, une piste nous est offerte à travers la question de l’expérience de la mort. L’expérience quotidienne ou ordinaire elle-même montre qu’il est impossible d’expérimenter la Mort. Faire l’expérience de, c’est entrer dans la proximité d’être avec quelque chose, l’éprouver, c’est-à-dire l’appréhender, dans une telle intimité, dans tous ses contours. C’est ressentir la chose en question et en revenir pour être dans la trame du vécu compris comme en marge du phénomène éprouvé. En cela, aucun Dasein ne peut, alors qu’il est au monde comme vivant, essayer de voir ce que c’est que mourir, et ensuite revenir de nouveau au monde sinon à l’existence. Car « dans cette possibilité-là, il y va purement et simplement pour le Dasein de son être-au-monde. Sa mort est la possibilité de ne plus être Dasein. »
 

L’expérience possible de la Mort – exception faite certainement à la figure du Dieu-fait-homme –, est une pure contradiction. Mourir pour le Dasein signifie la perte de son être-là-au-monde qui le fait tomber dans l’ordre des étants se rencontrant. Dire donc qu’on peut faire l’expérience du mourir revient à soutenir qu’on a la possibilité d’être et de ne pas être, au même instant. Si avec Sartre, il est évident que je serai quand je ne serai plus, avec Heidegger, le ne-plus-être qui n’est pas encore et qui se profile à l’horizon, est la négation d’être, cessation de toute réalité humaine ou Dasein. Le passage de l’être à « au ne plus être au-monde » suppose une scission ontologique, mieux une différenciation ontologique : De l’Etre, on glisse à un simple étant, sinon au néant. A partir de ce constat, la déduction est claire : « Atteindre à la mort son entier, c’est, pour le Dasein [5], perdre d’un seul coup l’être du là. Passer au n’être-plus-Dasein enlève justement au Dasein la possibilité de ressentir ce passage et de l’entendre comme ce dont il a eu l’expérience. Ce qui est sûr, c’est que semblable expérience ne peut que rester refusée à chaque Dasein qui le concerne lui-même. »
 

Chez Heidegger, cette impossibilité du Dasein de faire l’expérience de la mort ne signifie point qu’une telle expérience lui est absolument fermée. Si ce n’est qu’à son propre Dasein qu’il est refusée l’expérience en question, un autre Dasein la possibilise. C’est ici que se joue la question de l’Autre, sinon son importance quant à l’expérience possible de la Mort. En effet, « d’Autrui, je pourrais tout me représenter – et ainsi tout partager avec lui – exception faite de son rapport propre à « sa venue à la fin ». »
 En regard de la Mort, l’Autre se présente comme le miroir d’aperception, ou la porte d’ouverture à ce qu’il peut en être. Le Mourir de l’Autre me permet de voir, en attendant la venue certaine, mais indéterminée de ma fin, ce dont elle tient lieu. A ce sujet, « la Mort des autres n’en est que plus impressionnante. Le Dasein touchant à son terme y devient « objectivement » accessible. Le Dasein peut, d’autant mieux qu’il est essentiellement être-avec en compagnie des autres, acquérir une expérience de la Mort. »

Cette expérience possible de la Mort, à travers l’Autre, quoique limitée [6] – tant en réalité « dans cette épreuve, ne devient point comme telle accessible la perte, « éprouvée », « subie » par Le mort lui-même. Nous n’expérimentons pas véritablement le mourir des autres, tout au plus les y assistons-nous toujours et simplement »
 –,  est riche en matière de leçons. Au fait, que ce soit ma mort ou celle de Pierre ou Paul, elle constitue, pour les autres survivants, une occasion d’interpellation. Elle rappelle l’Autre à l’ordre, c’est-à-dire, à donner un véritable sens à l’exister. C’est l’exemple kierkegaardien du « Sérieux devant la Mort ». Avec Heidegger, disons que la Mort donne à l’Autre la possibilité de l’assumer authentiquement. Si dans le feu de l’existence, principalement dans la fleur de l’âge, un homme venait à mourir, nombreux serions-nous à être entièrement gagnés par la peur, au-delà même de la crainte naturelle que tout Homme manifeste vis-à-vis de la Mort. Cependant, en se faisant à l’idée que « la Mort est une manière d’être que le Dasein assume sitôt qu’il est. « Sitôt qu’un homme vient à la vie, il est tout de suite assez vieux pour mourir. »
 Comprendre la Mort comme faisant partie de notre être, se concevoir comme être mortel ; sinon appréhender la mort elle-même comme simple phénomène naturel, et par là même, comme le relève Epicure, s’apercevoir qu’« ainsi celui de tous les maux qui nous donne le plus d’horreur, la Mort, n’est rien pour nous, puisque, tant que nous existons nous-mêmes, la Mort n’est pas, et que, quand la Mort existe, nous ne sommes plus. »

Bien plus, la Mort est une forme de célébration de l’Altérité, un chant à l’honneur de l’Homme « disparu ». Tout est fait comme si, de son vivant, mêlé aux autres, sa valeur intrinsèque ne pouvait se saisir comme telle.  Retiré du milieu des vivants sinon des survivants – au sens où ceux-là ont d’une manière ou d’une autre survécu à la Mort –, il vient à s’apprésenter dans la vérité de son être-là-au-monde. Comme telle, la Mort est l’ouvert de la conscience claire du Soi et de l’Autre. Tout le cérémonial accordé aux « Morts » trouve ici son sens. Comme en témoigne cette affirmation heideggérienne : « Le « disparu » qui, à la différence du défunt, a été arraché aux « survivants », est objet de « préoccupation sous la forme des obsèques, de l’inhumation et du culte funéraire. (…) En restant lui tenir compagnie, par le deuil et la commémoration, les survivants sont avec lui sur un mode du Souci mutuel, celui qui rend honneur. C’est pourquoi le rapport d’être avec le mort ne saurait non plus se réduire à une préoccupation type de l’être après un utilisable. »
 La commémoration du « disparu » comme célébration de l’Autre, « reconnaissance » de sa pleine participation ei ce à notre existence, et vice versa, telle est le sens du culte chrétien du mystère de la communion des Saints.

En outre, relevons que dans le contexte négro-africain, l’allure festive que prennent les différentes cérémonies funéraires témoigne du fait que nous (le Mort et les survivants) participons de la même communauté, celle des « mortels ». Et toujours est-il que vis-à-vis de celui qui ne fait que nous devancer vers notre fin, « l’hommage que nous entendons lui rendre consistera à méditer un instant cette Mort, en lui demandant de donner sens à  notre vie. »
 Donner véritablement son sens à notre vie, est la possibilité intrinsèque que nous donne la Mort, existential qui se présente comme l’entièreté structurée du Dasein. Cela autorise à dire qu’une quête d’authenticité se dévoile dans l’analyse heideggérienne de l’existence du Dasein que nous avons saisie comme hymne à l’Altérité. « Il est clair en effet que l’objectif que poursuivait Heidegger dans Etre et temps est de repenser à neuf aussi bien le sens de l’Etre que ce qui constitue la détermination essentielle de l’homme. C’est la raison pour laquelle il commence par écarter toutes les appellations traditionnelles par lesquelles on a, dans la tradition philosophique, voulu désigner ce qui fait le propre de l’homme. »

3 – Heidegger et la promesse d’une humanité authentique

La question de l’authenticité tient une place de choix dans la philosophie heideggérienne au point qu’on peut affirmer sans ambages que son œuvre est au service d’une telle quête. Et, mises à part toutes les formes de mésinterprétations auxquelles ce concept a donné lieu, dans son rapporter à l’aryanisme, nous devons la comprendre, en son originalité, comme affirmation d’une humanité en tant qu’universel don par excellence à conquérir. Parler de conquête d’une telle donation, c’est indiquer la promesse de cette humanité authentique ainsi qu’une disposition adéquate s’y rapportant.

Si promesse veut dire à-venir, cela signifie que cette humanité n’est pas encore là, dans une advenue en présence : Elle est un Événement, au sens où l’entend le Maître d’Allemagne, c’est-à-dire l’Ereignis. « Ce terme, particulièrement intraduisible, signifiant en allemand « événement », est employé par Heidegger pour désigner une nouvelle relation à l’Etre constituant la pensée d’un autre commencement à la fin de la métaphysique. Il s’agit de penser une co-propriation de l’Etre (Seyn) et de l’homme… Il s’agit de rendre compte, de manière plus radicale, de la donation de la présence, du « il y a » (es gibt)… »
 Le sens de la promesse tient donc au fait que dans la réalité historiale, les phénomènes observés constituent un démenti de l’Événement. Tout se résume en termes d’Oubli croissant de l’Etre signifié à travers la planétarisation inquiétante de la technoscience, avec ses corollaires que sont les conflits et les guerres, le terrorisme international et, aujourd’hui, l’avènement d’une crise économique mondiale sans précédent.

Dans ses conditions, l’évidence cruelle est la suivante : L’Homme, en oubli de son essence, mène une existence des plus inauthentiques. « Mais on peut toujours maintenir pour nous la thèse inouïe et importante de Heidegger, à savoir qu’il y a des dimensions historiales et destinales de l’inauthenticité, de la Verfallenheit, et donc que nous devons retrouver un appel, non pas celui de l’Etre, comme pré-séance, mais au moins comme Andenken ou cette remémoration en laquelle consiste la Verwindung et non pas la Űberwindung, de la métaphysique. »
 En réalité, il nous apparaît remarquable que, au fond, la déchéance humaine observable dans notre Histoire (qui est celle de l’Etre), est la résultante directe de la vision nihiliste sinon métaphysique du monde. Métaphysique de la subjectivité, qui est, en son essence, domination et violence. Cela fait dire à Vattimo que « l’on pourra facilement reconnaître la violence propre à la métaphysique qui est non seulement le résultat de l’objectivisme se déployant dans la société de la Verwaltung, mais aussi surgit à même son origine. (…) La racine même de la métaphysique est l’esprit d’une domination »

Parvenu à ce constat, Heidegger ne pouvait qu’engager le dépassement de la métaphysique qui n’est que le changement de la Weltanschauung : Il s’agit de revenir, à partir de l’abandon de la pensée de l’étant considéré comme Etre, à la vérité de l’Etre même et dans la proximité de laquelle le Dasein est appelé à vivre ; et, comme telle, constamment interpellé à cet habiter. « Dans son essence historico-ontologique, l’homme est cet étant dont l’être comme ek-sistence consiste en ceci  qu’il habite dans la proximité de l’Etre. L’homme est le voisin de l’Etre. »
 Ce n’est donc qu’a partir de ce demeurer que pourra, un jour, advenir l’Événement fondamental, annonciateur de l’Humanité authentique. Cette co-propriation appropriante, selon les termes de Heidegger, appartenance mutuelle de l’Etre et de l’Homme, toute chose qui donne lieu à l’Etre-Homme, est l’espace d’unité des hommes, et, pourquoi pas, de l’unification du Monde – en son être pluriel.

Tout bien considéré, « si l’Etre est pensé comme structure essentielle et éternelle comme les Idées platoniciennes, il est aussi caractérisé par l’unité. »
 Tout cela montre qu’au-delà des conflits, la Paix est promise. Mais, comment véritablement espérer profiter des rayons unifiants de l’Etre quand, « en vue de ces conflits, l’idéal d’unité métaphysique qui a inspiré tant d’utopies ne peut qu’apparaître comme l’un des facteurs des plus puissants de la guerre. Cette volonté d’unité – de culture, de pouvoir, d’économie – représente aujourd’hui la menace la plus dangereuse pour notre civilisation. »
 Comprendre cet état de fait, c’est, du même coup, comprendre ou se rendre intelligibles les critiques heideggériennes au sujet des valeurs d’universalité, de paix, ou d’unité, et de démocratie. Il y a toujours le danger, sous prétexte de ces valeurs, de corrompre l’Humanité. Elles sont, de fait, un couteau à double tranchant dont il faut se méfier : Il ne faut donc pas toujours s’en réjouir naïvement quand elles sont brandies ici et là !

Certes, dans la dynamique historiale, les guerres sont incontournables du fait même des particularismes ou divergences d’intérêts. De même, dans la saisie du Dasein comme Miteinandersein (être-en-compagnie-des autres ou être-avec), surgiront toujours d’incompréhensions, de mésententes souvent à l’ origine des conflits entre peuples voisins et même lointains. Cependant, là où est le péril, là aussi croît ce qui sauve ! [6] En quoi donc pourrait se résoudre cette volonté d’unité dont l’Etre est le symbole ? Que nous faut-il, au regard des mondes multiples, avec des êtres différents, pour parvenir à la possibilité d’unification ? Si « l’être au monde devient être dans UN monde, qualifié historialement et donc toujours en rapport possible avec d’autres mondes, voire d’autres humanités »
, qu’exige l’advenue en présence d’une Humanité authentique, au sens d’une cité – qualifions-la de cité de l’Etre – au sein de laquelle, malgré nos différences, nous serons capables de nous re-connaître comme Un ?

La voie que nous propose Heidegger n’est pas extérieure à la réalité humaine. Elle lui est intérieure sinon intrinsèque et se dévoile à travers cette approche qu’il fait de l’Entente : « Que les peuples s’entendent d’une entente de bon aloi, cela commence et s’accomplit à la seule condition qu’ait lieu une méditation menée à bien au sein d’un échange mutuel et créateur, et portant sur ce qui leur est donné historiquement comme part du partage commun et comme tâche propre à acquitter. (…) Que des peuples voisins en viennent à s’entendre l’un l’autre en ce qui leur est le plus propre, cela signifie donc : se donner à savoir la nécessite de ce salut en tant que tâche à chaque fois propre. »
 Le bien commun et propre ne saurait être confiné dans la culture, tant les cultures divergent, de sorte que certaines sont sous-évaluées par rapport à d’autres. Mais ce « bien », ne le saisissons-nous pas à travers ce qui permet aux peuples de parvenir à s’entendre ? S’entendre, cela signifie entrer en dialogue, dans un débat sérieux et créateur sinon constructif entre deux protagonistes. « Seul le débat place chacun au cœur de ce qui lui est propre, si tel est que le débat s’amorce et soit soutenu… La forme fondamentale du débat est le dialogue effectif dans lequel chacun des créateurs entre à son tour lorsqu’on se rencontre entre voisins. »

Ainsi que les choses se déterminent, la Parole est le « bien » commun et propre à tous les peuples de la Terre. « Là où doit être un dialogue, la parole essentielle doit rester relative à l’Un et au Même. »
 Cela veut dire que  ceux-ci peuvent perdre toutes les autres déterminations qui les caractérisent sans que soit compromise l’unité. Cependant, lorsque le langage leur sera arraché, alors, viendront-ils inéluctablement à renvoyer aux calendes grecques toute possibilité d’unification. Serait-ce certainement ce qui a fait dire à Hölderlin que le langage est le plu dangereux de tous les biens. En même temps qu’il est un puissant facteur de communion, il peut diviser les hommes voire être la source même de leurs conflits.  D’où toute la précaution à lui apporter en vue de la préservation de son essence, voire de l’essentiel qu’est l’unité ! Car, somme toute, « le langage est un bien en un sens plus originel. Qu’il soit le bien, caution de ce monde et de cette Histoire, cela veut dire qu’il garantit que l’homme puisse être en tant qu’historial. Le langage n’est pas un instrument disponible ; il est, tout au contraire, cet avènement (Ereignis) qui lui-même dispose de la suprême possibilité de l’être de l’homme. »

Le langage est l’attestation de l’essence de l’Homme. Et « l’attestation de l’être de l’homme, et par là son accomplissement authentique, naissent de la liberté de la décision. Celle-ci saisit le Nécessaire et s’engage dans les liens d’un appel supérieur. »
 Cet appel, cette liberté de décision, ce Nécessaire, c’est bien l’Etre. C’est pourquoi nous pouvons asserter ce qui suit : « Tant que nous n’avons pas découvert l’être de l’autre, nous restons conventionnel, poussiéreux. C’est l’image de l’autre, la vieille statue, qui domine. On dira par exemple : « On m’a parlé des Africains, j’ai lu tel livre qui m’a montré le fond commun et les différences entre les pays. Alors j’aborde cet Africain de telle manière. » C’est affreux, parce qu’alors on a un schème ; on ne voit pas l’autre, on le voit avec des lunettes, avec un prisme. Ou encore on aborde quelqu’un en fonction de tel aspect de son passé que l’on connait : au lieu de le voir, lui, tel qu’il est maintenant, on le voit à travers son passé. »
 

Si nous sommes un dialogue, si la véritable attestation de notre essence s’historialise dans le dialogue par lequel nous pouvons ouïr les uns des autres, l’Humanité authentique, dans l’Ouvert, voire l’ouverture à l’Altérité qui nous caractérise, doit briser les lunettes, se départir des schèmes afin d’apercevoir le Proche qui est le Même, tel qu’il est ou se présente. Bien plus, il lui est exigé de briser l’orgueil qui n’est que faux grossissement de soi, simple enfermement de soi, et ainsi, se laisser envahir par l’humilité perceptible dans la donation de l’Etre. L’Etre qui se fait don gratuit de soi à l’autre, et qui exige l’écoute patiente et calme, disposibilité fondamentale d’un cadre unificateur, telle doit être la pierre angulaire de l’avènement de l’humanité authentique sinon de l’Événement par lequel les regards de l’un à l’autre se rencontrent dans la simplicité et la reconnaissance des vues ! Aussi, ne devons-nous pas oublier que « les Grecs, ce n’est pas en s’enfermant dans leur « espace » qu’ils sont devenus ce qu’ils ne cessent d’être. Ce n’est qu’à force de s’exposer de la manière la plus aigüe, mais aussi la plus créatrice, à ce qui leur était le plus étranger et le plus difficile à porter – à savoir l’Asiatique – que ce peuple a su croître si haut, jusqu’à la brève trajectoire de sa singularité et de sa grandeur historiques. »

A bien voir les choses, au cœur de cette problématique de l’authenticité humaine, comprise comme promesse, se profile la préoccupation de notre ère supposée témoigner de l’Information. Dit de façon beaucoup plus explicite, le questionner essentiel est : « Vers où orienter la pensée, lorsque l’idéal d’unité du genre humain se révèle non plus comme une fin désirable (une harmonie paisible entre hommes qui se reconnaissent dans les mêmes principes, au sein de la même autorité, appartenant aux mêmes valeurs et ayant la même vision du monde), mais comme la menace la plus dangereuse. Disons-le d’une autre manière, plus actuelle : il est aujourd’hui  évident que l’unité du monde est devenue réellement effective par les nouveaux moyens techniques, grâce aussi aux armes de destruction massive qui rendent ainsi possible l’unification d’une seule autorité mondiale (les Etats-Unis assurant ce rôle cosmopolitique dont rêvait Kant). Or nous nous rendons bien compte que cette situation n’est aucunement désirable, qu’elle peut porter en elle, le pire des dangers et abîmer toutes nos promesses ! »
 A cela, au-delà du multiculturalisme ou même de l’unité dans la diversité que proposent des philosophies, il faut reconnaître que la solution idoine trouve son enracinement dans la philosophie de Heidegger ; elle qui nous introduit dans la Gelassenheit (Sérénité) ou dimension de mesure de l’habiter humain dans un Monde pluriel où la Technique est incontournable.
Conclusion

Comme Hebel, l’ami de la maison, Heidegger est l’ami de l’Homme, au sens plein de tous ceux qui, habitant la cité de l’Etre, ont le souci du séjour bienheureux.  Son cri vis-à-vis de la menace que constitue un essor démesuré sinon effréné de la technoscience, lequel est symbolisé dans ces é-crits par la fidélité au Même qui est l’Etre, révèle bien la profondeur d’une éthique de l’altérité. A l’ère de la mondialisation, si nous sommes tous habitants d’un seul et même monde où « le climat dans lequel nous nous trouvons… est marqué par un positivisme très répandu ; nous vivons dans un monde positiviste. A cause de cela, la distinction de la sagesse et de la science n’est plus vivante ; la science se prétend sagesse et supprime donc la sagesse. Aussi, on ne comprend plus le sens et le rôle de la philosophie et on l’écarte comme inutile »
, alors pour nous replonger dans la source même de la sapientiale philosophie, le philosopher heideggérien apparaît comme le vecteur par excellence. Elle qui nous introduit dans les profondeurs abyssales de la philosophie première ne manque pas de nous ouvrir à la figure de l’Homme comme coexistence. Le coexister est la signification d’un monde pluriel, cependant uni par les mêmes valeurs dont l’amour de l’autre grâce auquel le monde est monde. Si la vie elle-même, par laquelle est rendue possible toute coexistence ou accession au monde, est don, pure offrande, et parce que « la vie est confiée à l’homme comme un trésor à ne pas dilapider, comme un talent à faire fructifier »
, il est d’un devoir pour tous envers l’humanité que de promouvoir l’évangile de la vie.

Notes

[1] – C’est bien sur l’insistance de ses collègues que Heidegger a fini par accepter la direction de l’Université. Sinon originairement et intimement, il n’a pas souhaité être Recteur. Ce pour quoi, à un moment donné, il a même tenté de retirer sa candidature.

[2] – L’Arraisonnement chez Heidegger constitue l’essence de la technique moderne qui n’œuvre qu’à torturer la Nature, c’est-à-dire à la questionner, à la sommer de justifier le pourquoi et le comment de son être.

[3] – Le terme de « Souci » est ici écrit, comme dans tout le texte, avec un « s » majuscule, parce que conceptualisé, et non point tel dans la citation de l’auteur.

[4] – Porrection est la désignation heideggérienne de la quatrième dimension du Temps, celle qui articule l’extase ou la tension entre les trois autres que sont l’être-été, le présent et l’avenir.

[5] – Le terme « Dasein », en tant que terme allemand, est, dans tout le texte, écrit en italique ; même si Heidegger ne le fait pas ainsi chaque fois qu’il l’emploie.

[6] – On a beau assisté l’Autre, souffrant et mourant, l’expérience que nous recevons de la Mort n’est qu’indirecte, et, de ce fait même, irréaliste. Nous ne pouvons en aucun cas mourir à la place de l’Autre, encore moins éprouver les mêmes sentiments que lui.

[7] – Ce vers hölderlinien est plusieurs fois repris dans les écrits de Heidegger, pour exprimer simplement la promesse d’un salut à l’ère de l’achèvement de la métaphysique.

Bibliographie

Birnbacher, Dieter (1994), La responsabilité envers les générations futures, Paris, PUF.

Creton, Marc (2006), « « Etre pour la mort » et « pensée du nous » » in BENSUSSAN, Gérard, et Cohen, Joseph,  (dir.), Heidegger, le danger et la promesse, Paris, Ed. Kimé, Paris.

Dastur, Françoise (2003), Heidegger et la question anthropologique, Louvain – Paris, éd. Peeters. Denuit, Renaud (2004), Heidegger et l’exacerbation du centre, Paris, L’Harmattan.

Epicure (2002) « Lettre à Ménecée » in Lettres, Paris, Nathan.

Farias, Victor (1987), Heidegger et le nazisme, Paris, Verdier-Lagrasse.

Faye, Emmanuel (2007), Heidegger, l’introduction du nazisme dans la philosophie, Paris, LGF.

Fedier, François (2008), Entendre Heidegger et autres écrits, Paris, Ed. Le Grand Souffle.

Fedier, François (1995), « Revenir à plus de décence » in Ecrits politiques, Paris, Gallimard.

Fedier, François (1988), Heidegger : Anatomie d’un scandale, Paris, Robert Laffont.

Heidegger, Martin (2007), « Mis à  l’écart » in Collectif, Heidegger, à plus forte raison, Paris, Fayard.

Heidegger, Martin (1995), Ecrits politiques, Paris, Gallimard.

Heidegger, Martin (1986), Etre et Temps, Paris, Gallimard.
Heidegger, Martin (1983), « Lettres », in Haar, Michel, (dir.), Cahier de L’Herne, Martin Heidegger, Paris, Gallimard.
Heidegger, Martin (1966), Questions III, Paris, Gallimard.
Heidegger, Martin (1962), Approche de Hölderlin, Paris, Gallimard.

Jean-Paul II (1995), L’évangile de la vie, Paris, Ed, du Cerf/Flammarion.
Jonas, Hans (1998), Pour une éthique du futur, Paris, Payot & Rivages.

Juranville, Alain (2000), La philosophie comme savoir de l’existence, tome 1, Paris, PUF.

Levinas, Emmanuel (2007), Ethique et infini, Paris, LGF.

Levinas, Emmanuel (1998), Ethique comme philosophie première, Paris, Payot & Rivages.

Losurdo, Domenico (1998), Heidegger et l’idéologie de la guerre, Paris, PUF.

Meschonnic, Henri (1990), Le langage Heidegger, Paris, PUF.

Philippe, Marie-Dominique (2005), Retour à la source, tome 1, Paris, Fayard.

Raffoul, François (2006), « Sur la lecture levinassienne de Heidegger » in Bensussan, Gérard et Cohen, Joseph (dir.), Heidegger, le danger et la promesse, Paris, Ed. Kimé.

Ricoeur, Paul (1990), Soi-même comme un autre, Paris, Seuil.

Spaemann, Robert (1997), Bonheur et bienveillance: Essai sur l’éthique, Paris, PUF.

Tanoh, Jean-Gobert (2007), « Une pensée de l’altérité chez Martin Heidegger » in Le Portique, e-portique 5.
Vattimo, Gianni (2006), “Heidegger et le monde (au) pluriel” in Bensussan, Gérard et Cohen, Joseph (dir.), Heidegger, le danger et la promesse, Paris, Ed. Kimé.

Vaysse, Jean-Marie (2000), Le vocabulaire de Heidegger, Paris, Ed. Marketing.

Laurenţiu Bălă

Université de Craiova, Roumanie

La chanson, reflet d’une époque
La chanson représente un acte de communication entre l’artiste et son auditoire. Dans le temps, suivant les contextes historiques, la signification d’une chanson peut être évolutive. « Souvent, dans les textes, il n’y a pas d’histoire, les paroles restent énigmatiques, gardent les secrets de leurs auteurs, ne livrent qu’une impression, un moment, un cri. », disait à juste titre Michel Boiron. C’est pourquoi, après « la joie de la musique », la compréhension du texte intervient, même si ce n’est que dans un deuxième temps… Après une première partie, disons théorique, de notre communication – appréciations générales sur la chanson, et surtout sur la chanson française –, c’est sur ce deuxième temps que nous avons l’intention de nous nous attarder un peu, dans ce qui constituerait la partie pratique de notre communication. Dans ce dessein nous avons choisi une chanson de Nicolas Peyrac, un chanteur peut-être moins connu même parmi les Français, intitulée Et mon père (1975). C’est une chanson extrêmement riche en références culturelles, et dont la compréhension peut poser de problèmes même aux plus avertis. Mais une fois ces difficultés dépassées, elle ouvre devant le lecteur-auditeur (élève, étudiant, toute personne intéressée par la culture et la civilisation françaises) une multitude extraordinaire d’approches, aussi bien au niveau didactique, pédagogique, qu’au niveau culturel, social, littéraire et artistique.

« Espèce de commentaire permanent à l’existence sous toutes ses formes, la chanson est partout chez elle. On chante aux baptêmes, aux noces, aux enterrements. On chante au réveil, à midi, le soir sous la fenêtre d’une quelconque mégère, on se fait tuer en chantant, la victoire en chantant (elle aussi) vous referme la barrière dessus et l’on vous chante un requiem lorsque vous êtes mort ! » 

       (Boris Vian, En avant la zizique)

Considérée longtemps comme un genre artistique mineur, la chanson reste pourtant, à côté des autres manifestations artistiques de l’homme, un reflet de l’époque où elle est née. Et c’est elle qui a l’impact le plus important, car elle a une capacité de circulation, de diffusion que nul autre art ne possède. Nous pourrions dire qu’à côté du cinéma, qui seul peut la concurrencer, la chanson a la plus grande force de pénétration dans la conscience collective. La chanson et le film, en tant que miroir d’une époque à un moment donné, sont les produits de l’esprit humain dont le nombre d’auditeurs/spectateurs est d’ordre des millions ! 

Voilà ce qu’elle disait sur la chanson l’une des celles qui, même si elles ne la produisent pas, au moins la diffusent, la font circuler, pour que finalement elle touche nos âmes et nos esprits, il s’agit de Juliette
, lors d’une interview
 :

La chanson ne dit rien. Et la chanson peut tout dire. Cela doit dépendre de la bouche qui la fredonne et l’invente. Elle reflète peut-être le monde, la société qui l’a vue naître. Elle reflète peut-être aussi la Vérité, la vraie, celle qui sort, toute nue, de son puits. Mais elle est peut-être aussi aveugle, sourde et muette.  
L’art est le reflet d’une société à une époque donnée. S’il faut s’empêcher de parler pour ne pas faire trop de vagues, on ne va aller nulle part. L’art est notre miroir, encore faut-il oser écouter et regarder... De même que Boris Vian dans la moto que nous avons extraite d’une de ses œuvres les plus connues, Juliette elle aussi insiste sur l’omniprésence de la chanson dans notre vie :


Une chanson n’a jamais changé le monde – ça se saurait – et pourtant elle insiste, s’engage, elle est de tous les combats, de toutes les luttes. Quand on défile, on chante. Quand on fait la révolution, on chante. « Nous avons peut-être perdu, mais c’est nous qui avions les plus belles chansons », disaient les républicains espagnols... »
 


Dans un Dossier dédié à la chanson et ayant le titre « Que dit la chanson ? », Robert Damien et Didier Deleule apprécient eux aussi que « La chanson, depuis au moins les troubadours et les trouvères, est d’abord une chronique qui accompagne l’histoire d’un peuple et qui peut à l’occasion précéder, voire provoquer, l’événement. Pas de révolution sans les chants qui l’exaltent, pas de conflit social ou de guerre (civile ou internationale) qui ne connaissent leurs ritournelles, pas d’identité nationale sans son hymne, pas de cérémonie (publique ou privée) sans son couplet obligé et rituel. De la naissance à la mort, nos modestes existences sont elles-mêmes régulièrement battues en mesure au fil des rythmes qui en scandent les étapes : du berceau jusqu’au cimetière. »
 


L’impact de la chanson sur son auditoire est d’autant plus important que celui-ci a accès à la langue de la chanson en question… Car si la mélodie, l’agencement des notes musicales, la musique tout simplement arrive plus ou moins à l’âme d’un auditeur, sans bien connaître la langue de la chanson, le texte reste du charabia ! Et bien évidemment, la compréhension de la chanson va rester incomplète… Même si, comme Juliette raconte avec humour une expérience d’Umberto Eco, on oublie parfois le texte d’une chanson, nous croyons que le texte est indissolublement liée à la musique qui accompagne la chanson :


La chanson, c’est d’abord trois notes de musique. On se souvient d’une mélodie, même si on oublie le texte. Umberto Eco raconte qu’il avait mis en musique (sur l’air des Feuilles mortes
) des principes philosophiques complexes pour que ses étudiants les mémorisent. Las, à l’examen final, il ne restait plus que « lalala »... Mais la mélodie était  juste !
 


Chacun d’entre nous a eu cette expérience simple : en murmurant un petit fragment du texte d’une chanson, un seul vers parfois, la musique nous revient à l’esprit, même s’il ne s’agit que du refrain, par exemple ! Il est vrai que la réciproque reste toujours valable : en fredonnant la mélodie d’une chanson, on se souvient au moins un petit fragment du texte, quelques paroles, le refrain ou bien toute une strophe, mais cela ne fait que confirmer encore une fois l’étroite liaison qui existe entre les deux, le texte et la musique d’une chanson ! Cela nous fait penser sans doute à la mémoire involontaire dont parlait Proust, le rôle de la petite madeleine étant jouè tour à tour, par le texte et par la mélodie…


Il est bien évident que la simple connaissance d’une langue ne nous ouvre pas largement la porte de la compréhension devant nos yeux ! Assez souvent, le texte d’une chanson contient des mots vieillis, des mots argotiques, ou appartenant à tel ou tel domaine dont on ne maîtrise pas le vocabulaire, des constructions moins habituelles, pour ne plus parler des références socio-ethno-culturelles qui font parfois d’une chanson un document codé, qui doit être déchiffré !


Comme document authentique dans l’étude (enseignement / apprentissage) d’une langue étrangère, la chanson s’avère être parmi les plus intéressants, aussi bien pour l’enseignant que pour l’apprenant ! Et cela parce que si elle est bien choisie, si elle est apte à transmettre un message, elle réussit à éveiller l’intérêt des apprenants en leur provoquant une vraie joie intellectuelle. Mais comment devrait-elle être cette chanson ? Selon Juliette, elle « n’est ni populaire ni savante. Trop populaire, elle s’englue dans la bêtise et le sentiment facile. Trop savante, elle se noie dans la littérature qui n’est pas faite pour l’accueillir dans son sein exigeant. L’art délicat des troubadours s’est tué par trop de complications poétiques et musicales. »
 


Dans notre cas, celui de la chanson française (mais ces considérations restent valables, à notre avis, pour n’importe quelle autre chanson !), il faut manifester une certaine précaution « afin que la chanson française ne devienne pas dans l’esprit des apprenants une ruse d’enseignant pour faire avaler des exercices de grammaire. »
 Ce serait risquant que de réduire la chanson à une source de travail plus ou moins mécanique sur telle ou telle question grammaticale, car même s’il est vrai qu’une chanson peut être facilement exploitée dans ce but, elle a quand même d’autres fonctions principales. Celles-ci sont, selon Yves Charles Zarka « plaire, distraire, émouvoir »
. Et si tout en obéissant à ces fonctions de la chanson, on s’attarde sur son texte non seulement pour expliquer, répéter, acquérir le subjonctif présent ou la concordance des temps à l’indicatif, mais pour faire les apprenants penser, comprendre, répondre aux provocations intellectuelles de la chanson, se débrouiller parmi les références socioculturelles plus ou moins évidentes, plus ou moins faciles à déceler, le gain sera d’autant plus important pour eux ! Car « dans les textes, il n’y a pas d’histoire, les paroles restent énigmatiques, gardent les secrets de leurs auteurs, ne livrent qu’une impression, un moment, un cri »
 qui, une fois déchiffrés, provoquent une vraie joie intellectuelle.    


En guise de conclusion de notre courte introduction, nous allons opposer deux attitudes, appartenant à deux chanteuses, donc à deux personnes qui n’ont fait presque rien d’autre que d’interpréter des chansons toute leur vie. Il s’agit de Juliette, pour laquelle « La chanson n’a pas d’histoire : on oublie si facilement les succès de naguère pour les remplacer par des scies inédites... Remplacées, elles aussi, dès demain, par des refrains modernes et puérils. »
, la chanson est donc quelque chose d’éphémère… Et de Juliette Greco, qui affirmait : « Il faut écrire une pièce de théâtre ou un roman en 2 minutes ½ / 3 minutes et c’est un exercice extraordinaire. C’est grave, une chanson. Ça va dans les oreilles de tout le monde, ça se promène dans la rue, ça traverse la mer, c’est important une chanson, ça accompagne votre vie… »
 Voilà deux attitudes qui ne sont opposées qu’en surface, mais en profondeur toutes les deux sont vraies, car si une chanson quelconque est vite oubliée et remplacée par une autre, la CHANSON, elle ne le serait jamais !
Nicolas Peyrac, « Et mon père » (1975)


Nous nous sommes arrêtés sur cette chanson de Peyrac étant convaincus que « tout apprentissage linguistique est donc en même temps un apprentissage de règles culturelles, et l’apprentissage de ces règles ne peut se faire qu’à travers des activités langagières en contexte. »
 Et la chanson est, selon nous, le contexte le plus approprié à ce but. De ce point de vue, la chanson de Nicolas Peyrac est extrêmement riche en références culturelles et dont la compréhension peut poser de problèmes même aux plus avertis. Mais une fois ces difficultés dépassées, elle ouvre devant le lecteur-auditeur (élève, étudiant, toute personne intéressée par la culture et la civilisation françaises) une multitude extraordinaire d’approches, aussi bien au niveau didactique, pédagogique, qu’au niveau culturel, social, littéraire et artistique.


En ce qui nous concerne, nous allons insister plutôt sur les références culturelles, artistiques et politiques qui abondent dans le texte de cette chanson, que sur les possibles approches liées aux questions de grammaire, ou bien de lexique, qui ne sont pas du tout moins nombreuses !

Avant de commencer notre démarche, laissons Nicolas Peyrac parler de la genèse de sa chanson, qui a connu un beau succès à l’époque :


Ce jour-là
, je pensais à mon père qui m’avait un jour affirmé que c’était en risquant de rater sa vie qu’on était sûr de la réussir, il a toujours eu un vrai don pour ce genre de phrases qui deviennent parfois importantes pour celui qui les entend ! Je pensais à lui qui m’avait dit qu’il me soutiendrait pendant le temps qu’il faudrait si j’avais le sentiment que la création et la chanson en particulier c’était mon truc, ma passion ! Et plus je pensais à lui, moins j’écoutais le prof et plus les mots s’alignaient sur la page…Parfois, sans qu’on sache pourquoi, les écritures deviennent des évidences et au bout de cette fichue heure de cours, j’avais tout le texte de la chanson… Comme c’était sûrement mon jour, la mélodie m’est venue en traversant la rue pour rentrer chez moi à deux pas de la fac… »


D’ailleurs, presque 30 années plus tard, Nicolas Peyrac parle de nouveau de son père, dans une autre chanson, où quelques éléments du texte datant de 1974 (la chanson, quant à elle, sera lancée en 1975) : « Juliette qui avait encore son nez », le « café croqué » : 

On écrirait d’autres mots qui parlent de Juliette

Qui avait encore son nez Vian sa trompinette

Saint Germain l’après-guerre un père qui débarque

Café croqué

On écrit et les mots s’envolent et se chantent

Et quelques années plus tard reviennent et vous hantent

Et pourtant c’était rien qu’un certain regard

Sur un père à qui personne ne ressemblait. »


En ce qui concerne la chanson « Et mon père », il faut préciser dès le début qu’elle a une structure très intéressante, composée de trois strophes et de…quatre refrains, la dernière strophe étant suivie de deux refrains ! Ce qui nous semble bien singulier c’est le fait qu’aucun refrain ne se répète, comme c’est le cas pour la plupart des chansons, donc chaque strophe est suivie d’un refrain différent, le quatrième, chose encore plus curieuse du point de vue formel, étant en fait une combinaison entre la première moitié du premier refrain et la deuxième moitié du troisième refrain !


Chacune des trois strophes « chante » un thème, facilement à deviner dès le premier vers. Ainsi, la première illustre « La danse » (« Quand vous dansiez en ce temps-là »), aussi bien par quelques notions plus ou moins techniques (« pédale wah-wah », « la bossa nova »), mais aussi par les noms communs qui la suggèrent de façon plus ou moins explicite : « remuait », « les caves » (« Cave servant de cabaret, de dancing »
), « la ronde » (« Danse où plusieurs personnes forment un cercle et tournent; chanson de cette danse »
), « piano bastringue » [« Piano bastringue : piano volontairement désaccordé (dans un bar, etc.) »
], « tournoyaient ». 


À notre avis, cette première strophe peut constituer le point de départ d’une discussion technique, si le niveau des apprenants le permet, à partir de la « pédale wah-wah » (« Wah-wah (ou Oua-oua en français) est une onomatopée décrivant le son d’une altération de résonance des notes musicales pour en étendre l’expressivité, les faisant sonner comme une voix humaine prononçant la syllabe Oua, imitant ainsi des pleurs ou des ricanements. Bien qu’il ait été à l’origine utilisé par les cuivres, cet effet, généralement utilisé en pédale, est essentiellement connu pour son utilisation faite par la guitare électrique. La discussion pourrait être accompagnée de certains extraits musicaux illustrant les effets sonores d’une pédale wah-wah, employée par de grands noms de la musique pop rock, Jimi Hendrix, Frank Zappa, Eric Clapton et beaucoup d’autres.  


Ou bien, le côté sentimental du public apprenant sera sans doute conquis par une discussion sur la « bossa nova ». La bossa nova (« nouvelle bosse », « nouveau truc », « nouvelle technique musicale » en portugais, traduit très souvent par erreur en « nouvelle vague » en français) est un style musical inventé par João Gilberto qui inspira un groupe d’étudiants et de musiciens à la fin des années 1950 dans les quartiers d’Ipanema et de Copacabana à Rio de Janeiro. 

De nos jours, loin d’être un style musical démodé, la bossa nova est devenue partie intégrante du jazz et de nombreux artistes l’ont intégrée à leur répertoire en créant de nouvelles compositions de bossa nova, agençant sensualité, douceur et romantisme à ce dérivé de la samba. La discussion sera évidemment agrémentée de courts extraits musicaux sur des rythmes de bossa nova (par exemple, le succès planétaire de l’inoubliable « A Garota de Ipanema » - « The Girl from Ipanema », en anglais, interprété par Astrud Gilberto, et devenue légendaire, serait un excellent fond musical).


Le premier refrain de la chanson, par les références qu’il contient, est dédié à la vie artistique et littéraire, avec une note socioculturelle qui porte sur un célèbre café parisien, Café de Flore. Mais pour bien comprendre un vers comme « Et Juliette avait encore son nez », il faut sans doute savoir ce qui se cache sous cet énoncé apparemment bizarre ! 


Donc il est nécessaire de connaître quelques détails de la vie de celle qui est un mythe fondateur de l’esprit de l’après-guerre, propre au Saint-Germain-des-Prés de Sartre, de Camus ou de Queneau. Lors d’un tournoi aux Etats-Unis, ses interprétations des plus grands auteurs français enthousiasment les Américains. Hollywood la courtise, elle rencontre le puissant producteur Darryl Zanuck sur le tournage du film Le soleil se lève aussi d’Henry King (1957). Il devient son compagnon, malgré les différences d’âge et de tempérament. Mais les ambitions de l’américain Zanuck ne s’accordent guère longtemps avec le besoin de liberté de la jeune française… 


Finalement, le legs le plus permanent de sa période d’Hollywood est l’opération de chirurgie plastique que Zanuck a insisté qu’elle fasse à son nez. Quand il l’a vue, Miles Davis a été horrifié par Greco, non parce qu’elle avait mutilé son nez, mais parce qu’elle était si disposée à compromettre ses idéaux et son individualité pour le monde des stars. 

Un autre personnage à l’adresse duquel le vers de Peyrac n’est pas du tout bienveillant c’est Louis Aragon : « Aragon n’était pas un minet
 ». Il faut savoir de nouveau quelques détails moins connus peut-être de la vie de celui qui « …avea să se întoarcă, spre sfârşitul vieţii, după moartea Elsei, la dragostea până atunci discretă pentru băieţi. Bătrânul domn cu părul cărunt tuns perie, cu o eleganţă demnă de un mare croitor, se abandonează. Urmează părul fluturând pe umeri, o pălărie Stetson albă : aşa va apărea în ultimii ani ai vieţii, nemaidisimulându-şi iubirile masculine (…) »
 


« Sartre était déjà bien engagé », encore un vers qui pose un petit problème en ce qui concerne le positionnement dans le temps de la réalité qu’il décrit. La théorie de l’existentialisme de Sartre connaît un véritable succès après la Seconde Guerre mondiale. Il considère qu’un intellectuel doit être un homme d’action et que l’engagement est nécessaire : c’est pourquoi, à partir de 1950, il se rapproche du Parti communiste et, pendant la guerre d’Algérie, soutient les indépendantistes du Front de Libération Nationale. 


Enfin, un autre « personnage » de ce refrain c’est un célèbre café de Paris : « Au Café de Flore, y avait déjà des folles
 ». Il s’agit d’un café situé au 172, Boulevard Saint-Germain. Il fait son apparition au début de la Troisième République, sans doute en 1887. De nombreux intellectuels, comme Jean-Paul Sartre et Simone de Beauvoir y avaient leurs habitudes. Il accueille chaque année en septembre, le jury du Prix de Flore, qui récompense un jeune auteur au talent jugé prometteur. À côté des intellos, des acteurs et chanteurs, le Flore eut aussi la réputation d’être un grand rendez-vous homosexuel, ce qui fut, durant les années cinquante et soixante, plus que mal vu.

La deuxième strophe traite de l’Amour, en faisant une antithèse entre le sentiment de ce temps-là, entre la pureté et l’innocence de celui-ci (« Quand vous flirtiez en ce temps-là, / Vous vous touchiez du bout des doigts »), et le manque de sentiment qui caractérise notre époque : « Aujourd’hui, deux salades / Trois tirades / Et c’est l’affaire qui court ». La discussion pourrait revêtir un aspect socio-éducationnel, en s’arrêtant sur la célèbre « pilule », superstar et symbole de la révolution sexuelle, entrée dans les moeurs et dans les sacs à main de la plupart des femmes. Malgré ce succès, beaucoup de questions demeurent sur son utilisation, sa prescription, son remboursement ou ses contre-indications, bref son usage reste assez controversé. L’année 1956 fut une année cruciale dans l’histoire des femmes du XXe siècle. L’invention de la pilule contraceptive a été sans aucun doute l’événement le plus marquant de toute l’histoire féminine, celle-ci offrant à la femme le droit de choisir si réellement elle voulait avoir des enfants ou non. Elle a eu le droit de choisir le moment propice d’en avoir. La même pilule a également marqué la libération sexuelle de la femme ; maintenant, on peut faire l’amour par pur plaisir, sans avoir peur de se retrouver enceinte et confinée à la maison pour le reste de ses jours. De plus, la femme s’est trouvée libre de mener sa vie professionnelle comme bon lui semblait puisqu’elle en a eu le pouvoir.


Finalement, l’antithèse évidente pourrait être réduite, selon nous, à deux expressions : « faire l’amour » et « faire du sexe » ! Entre les deux, tout un changement de mentalité, toute une évolution, un progrès incontournable pour les droits de la femme, mais en même temps une involution en ce qui concerne l’existence du sentiment, de son intensité, car celui-ci est remplacé, un peu trop souvent, par le « pur plaisir »…


Le deuxième refrain contient la plus précise référence temporelle : « L’oncle Adolf s’était déjà flingué, / Son Eva l’avait accompagné »… C’est bien évident qu’il s’agit d’Adolf Hitler et de sa maîtresse, Eva Braun, qui se sont suicidés le 30 avril 1945 (il se donne la mort d’une balle dans la bouche, d’où l’allusion du vers de Peyrac, tandis qu’elle choisit le poison). Les deux vers suivants font allusion à la sexualité un peu mystérieuse de Hitler, controversé de toute façon, mais il n’existe pas de preuves irréfutables qui puissent témoigner son orientation homosexuelle, même si certains de ses biographes la soutiennent. On pourrait faire une liaison avec la Nuit des Longs Couteaux (le 30 juin 1934), durant laquelle Hitler fait assassiner plusieurs centaines de ses partisans et de ses anciens ennemis politiques. Parmi eux, Ernst Röhm, chef de la SA, dont l’homosexualité était connue. 


La dernière strophe est dédiée à la …chanson (« Quand vous chantiez en ce temps-là »), une chanson d’une époque bien plus romantique que celle de nos jours, où « l’argent ne faisait pas la loi », « les hit-parades n’existaient pas » et en tout cas ils n’avaient pas l’importance d’aujourd’hui ! La signification et surtout sur le « poids » d’un tel classement permanent des chansons à la mode, en rapport avec les meilleures ventes de disques, peuvent constituer un sujet intéressant de discussion, vu que ces classements sont assez souvent soumis aux changements de mode. Pendant les années 1960, le plus significatif en France était celui de « Salut les copains ». Depuis les années 1980, le « Top 50 » a pris le relais. 


La réussite d’un chanteur à cette époque-là était fondée sur un travail assidu, acharné, qui parfois n’était pas suffisant pour avoir du succès. 

Comme pour compléter ce tableau de la chanson française d’après guerre, l’avant dernier refrain fait un « inventaire » des grands noms de la chanson française. 


« Trenet avait mis des années » (né en 1913, c’est le plus âgé des quatre), « Brassens commençait à emballer
 » (il s’agit sans doute des années 1952-1953, quand Georges Brassens enregistre « Le Gorille » et « Le Mauvais sujet repenti », plus exactement le 19 mars 1952, et il commence à enthousiasmer ceux qui assistaient à ses concerts !) 


Gilbert Bécaud, un autre grand nom de la chanson française, celui qui sera nommé plus tard « Monsieur 100.000 volts », « astiquait son clavier », c’était donc au début de sa carrière, toujours dans les années 1952-1953. Il se produisait chaque fois sur scène avec le même piano qui avait une particularité : il était légèrement incliné, parce que Bécaud tenait à voir la salle lorsqu’il était assis au piano et, pour cela, il avait demandé à son régisseur de faire couper l’un des trois pieds de l’instrument afin de lui donner l’inclinaison nécessaire ! 


Enfin, Jacques Brel « ne parlait pas encore des folles » : « Marele Brel s-a prins şi el în jocurile homofobiei primare în câteva strofe nefericite din versiunea lui pentru « Bonbons 66 »
, în care caricatura pederastului, cu gura ca târtiţa găinii evocă tot ce s-a făcut mai obscen şi mai sinistru în acest domeniu. Am prefera, pentru consolare, să evocăm cântecul său « Jacky »
, cântec de dragoste virilă între doi tipi, cărora, atunci când totul este la pământ, le rămâne întotdeauna prietenia, chiar afecţiunea. »
 Donc, on peut avancer comme période approximative les années 1965-1967, période de laquelle datent les chansons que Peyrac suggère.


Le dernier refrain de la chanson de Nicolas Peyrac, est en fait une combinaison entre la première moitié du premier refrain et la deuxième moitié du troisième refrain, comme si l’auteur aurait voulu fermer le cercle…

Conclusions


Nous nous sommes penchés seulement sur les références culturelles que cette chanson contient, laissant délibérément de côté pas mal de démarches possibles, et cela aussi bien sur le plan assez aride de la grammaire (l’absence parfois de la négation « ne » –  « c’etait pas la bossa nova » ; l’emploi de l’imparfait de l’indicatif, par excellence temps du récit), que sur celui du lexique, extrêmement riche et varié – Peyrac emploie des termes spécialisés, propres au domaine de la musique (« pédale wah-wah », « hit parade », « la bossa nova »), à côté de termes familiers (« dingue », « bastringue », « minet », « boutique », etc.) et argotiques (« folle », « draguer »), des expressions (« faire l’amour », « avoir des tripes ») et des constructions elliptiques (« Quand vous dansiez en ce temps-là, / Pas besoin de pédale wah-wah », « Aujourd’hui, deux salades, / Trois tirades »).     


Un exercice sans doute intéressant pourrait être constitué par l’identification sur un axe temporel virtuel, ou pourquoi pas ? sur un axe dessiné au tableau ou sur une feuille de papier les repères temporels auxquels envoient les vers de la chanson, en commençant avec le plus exact, celui de la mort de Hitler et de sa maîtresse Eva Braun, le 30 avril 1945.  Et on pourrait finir avec un autre, par exemple la mort d’Elsa Triolet, le 16 juin 1970, car ce n’est qu’après sa mort que Louis Aragon devient « minet », comme il est caractérisé par l’auteur de la chanson. En marquant chaque repère temporel on pourrait finalement identifier la période plus ou moins exacte de l’histoire que Nicolas Peyrac nous raconte dans sa chanson.   


Même si on est obligé de donner raison à Colette Beaumont-James qui dans une étude portant un titre très inspiré déplore le fait que « De même que la chanson folklorique (issue de la transmission orale) a pu être considérée comme en dehors de la poésie, et, de ce fait, fortement minorée au grand dam de l’éminent ethnologue de la musique que fut Braïloïu (1959: 98-99), de même, la chanson à succès actuelle est dévalorisée et largement ignorée sur la base d’idées reçues souvent désavouées, d’attitudes ambivalentes qui conduisent au rejet et au déni de son étude. »
, nous croyons pourtant que la chanson, qu’il s’agisse de la chanson actuelle ou de celle traditionnelle, fera de plus en plus l’objet des études plus ou moins appliquées, plus ou moins élaborées plus ou moins scientifiques.


Car « aussi longtemps que nous aurons des gorges déployées, des oreilles pour entendre, des nerfs pour frissonner et, quelque part, un peu de ce qu’on appelle « compassion » pour partager les sentiments de nos frères humains, alors la chanson aura de belles notes devant elle... »
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Langue française et presse africaine : le cas du Togo

Maintes questions surgissent de l’analyse de la langue française dans la presse des pays francophones, en particulier de l’Afrique subsaharienne. Si dans certains cas on assiste à des créations inattendues ou à des changements révolutionnaires, dans d’autres cas on atteste une désinvolture dont les motivations sont difficiles à comprendre. Il s’agit alors d’étudier la portée de cette langue seconde, et toujours officielle, pour en saisir l’évolution dans des contextes où elle se trouve à co-exister avec des langues ethniques aux aspects multiples et variés. Nous voudrions analyser ici les articles des journaux togolais en ce qui concerne tant le lexique que la morpho-syntaxe. Ainsi, essayerons-nous de vérifier quelles sont les tendances qui s’imposent à l’heure actuelle à l’intérieur de ce domaine particulier. Ce projet ne serait alors qu’une excuse ultérieure pour attester la vitalité de la langue française en milieu francophone.

Du point de vue linguistique, les environ 5 millions d’habitants du Togo
 sont partagés en une quarantaine de groupes ethniques, dont aucun n’est majoritaire. Les langues parlées appartiennent à six grandes familles : kwa (dont l’éwé dans le Sud), gur (dont le kabyè dans le Nord et le Centre du Togo), yorouba, mandé, ouest-atlantique et tchadique. Les deux premiers groupes linguistiques sont largement les plus importants quant au nombre de locuteurs. En particulier, l’éwé est une langue africaine parfaitement inscrite dans la culture de l’écrit depuis le XIXe siècle,
 raison pour laquelle on peut aisément comprendre les difficultés à accepter le français à partir de 1929. Bernard Mouralis insiste justement sur ce problème en rappelant que dans ce contexte « […] le français se trouvait en concurrence avec une autre langue qui remplissait déjà les fonctions qui sont censées être les siennes en Afrique. ».
 De plus, au moment de l’Indépendance, le français est déclaré langue officielle par la Constitution sans aucune planification préalable pour l’intégrer dans le pays. Les recherches d’Isabelle Anzorge sur cette problématique ont produit un article très intéressant où elle souligne la fortune en dent de scie du code imposé : « Ressenti comme un instrument de pouvoir et une source de conflits sociolinguistiques dans les années ‘70, le français s’est vu conférer à partir des années ‘90, un rôle de contre-pouvoir puissant. »,
 un bouleversement radical déterminé alors par des événements historiques bien précis. 

La réforme du système éducatif de 1975 se propose de revaloriser les langues locales. Afin de maintenir une cohésion entre le Nord et le Sud du Togo, deux langues sont choisies pour l’enseignement : il s’agit de l’éwé pour le Sud et du kabiyé pour le Nord. Pourtant, cette réforme n’a jamais vu le jour dans sa totalité et cela pour plusieurs raisons. Du point de vue socio-politique, l’imposition de deux langues nationales n’a fait que stimuler un conflit interethnique déjà présent entre le Nord et le Sud.
 La plupart des Togolais ne se reconnaissaient pas dans une langue imposée, mais réclamaient l’alphabétisation dans la langue de l’ethnie d’origine.
 Du point de vue didactique, la diffusion de l’éwé et du kabiyé se heurtait au faible niveau de connaissance linguistique des enseignants. C’est surtout l’introduction de la « seconde » langue nationale (éwé dans le Nord et kabiyé dans le Sud) qui n’a jamais été réalisée. De plus, le français est toujours demeuré la seule « langue d’enseignement », alors que les deux langues nationales sont restées des « matières d’enseignement ». Contrairement aux attentes des réformateurs, le succès du français au Togo naît des cendres de leurs programmes.

Pour notre recherche, nous avons régulièrement consulté le site www.togosite.com où l’on peut lire toute l’actualité du Togo constamment mise à jour.
 En particulier, depuis le 1er octobre 2008 jusqu’au 31 janvier 2009 nous avons analysé les articles de ces quatre journaux togolais entièrement en ligne et gratuits : “Le Correcteur”, “Forum de la Semaine”, “Liberté Hebdo” et “La Dépêche”. Les titres sont déjà évocateurs de la présence exclusive de la langue française et de la forte attitude critique et participative à la vie politique du pays. Du point de vue linguistique, quel français nous donne-t-on à lire ? S’agit-il de se servir de cette langue pour l’africaniser, c’est-à-dire pour la rendre apte à exprimer la réalité africaine ? Dans ce cas, pourrait-on parler d’une langue abâtardie ou d’un enrichissement ? L’analyse qui va suivre nous en dira plus sur les formes adoptées en un français aux multiples facettes. 

Considérations lexicales
Après avoir établi l’ampleur de notre corpus, nous avons relevé toutes les particularités lexicales qui semblaient présenter un caractère d’étrangeté.
 Certains éléments ont été exclus après vérification de leur existence en français de base (la norme étant à ce stade représentée par Le Petit Robert). Ceux qui sont restés pour la seconde phase ont été cherchés dans Le Grand Robert
 ainsi que dans l’Inventaire des particularités lexicales du Français en Afrique noire, ouvrage de référence en la matière.
 

Les cas les plus nombreux qui se sont présentés à notre attention sont les emprunts qui consistent à utiliser dans un discours en une langue donnée (ici le français) une unité lexicale appartenant à une autre (ici généralement une langue africaine). A cela, il faut ajouter l’inexistence de certaines réalités africaines dans l’expérience française – l’existence d’un mot implique en effet celle d’un référent imaginaire ou concret. On assiste ainsi à l’apparition d’une unité nouvelle, c’est-à-dire d’un mot africain intégré dans la langue cible
 et dont le comportement ne semble pas se distinguer parce qu’il suit les règles morphologiques de cette dernière.
 Il arrive également une resémantisation de lexèmes déjà présents dans la langue française, mais réinterprétés selon la réalité locale et surtout réinvestis d’une valeur exclusivement liée au contexte socio-culturel d’accueil.

Certaines de ces particularités désignent une réalité locale comme dans l’exemple : « […] une jeune fille, dépourvue de moyens financiers et qui exerce le métier de portefaix. Elle habitait dans une concession commune communément appelée “Agbanté-kpamé”, c’est-à-dire la maison des portefaix non loin de la lagune ».
 Le lexème en langue ethnique est écrit entre guillemets et accompagné par sa traduction en langue française – certainement pour en faciliter la compréhension même en dehors des frontières nationales, vu la publication sur la Toile de la presse togolaise. Le mot « portefaix », qui existe en langue française (même si aujourd’hui on préfère « porteur ») et qui signifie « celui qui faisait métier de porter des fardeaux »,
 doit être ici compris selon l’utilisation attestée dans la société togolaise où les portefaix sont toujours des filles, alors qu’il s’agit d’un travail physique éprouvant. Elles vivent et travaillent généralement en groupe selon leur provenance. Voilà pourquoi on parle d’une « concession commune ». Le terme « concession » est très utilisé dans tous les pays de ce qui constituait autrefois l’Afrique Occidentale Française et est aussi présent en français de base où il renvoie essentiellement à « l’action de concéder, par exemple un droit, un privilège, une terre ».
 C’est justement cette dernière acception qui se trouve à l’origine de l’utilisation africaine, où cela désigne une parcelle de terrain concédée à un particulier ou à une société. Par extension, ce terme est arrivé à indiquer – dans le domaine spécifique – toute propriété foncière et, plus particulièrement, l’ensemble de maisons ou de cases regroupées sur un terrain généralement clôturé. Le terme de concession désigne ici un groupe de cases disposées d’une manière telle qu’elles délimitent une cour rectangulaire où vivent les membres d’une famille étendue – c’est le cas de la cour familiale – ou encore (tel que dans l’article analysé) plusieurs locataires – c’est le cas de la cour commune surtout en milieu urbain.
 
A propos d’une bande de voleurs, on connaît une autre réalité typique du Togo, même si originaire du Bénin : « En plus, ils raflent les motos aux Zimidjans sans être inquiétés »,
 terme qui désigne les « conducteurs de taxi-motos »
 et qui signifie « emmène-moi vite » ou « prends-moi brusquement » en langue fon du sud du Bénin. L’invention appartient aux Béninois qui ont proposé un moyen pour se déplacer en ville, à la fois simple, rapide et très économique. Les « zimidjans » ou « zémidjans » sont aussi appelés « zem » ou encore « oléya » ce qui signifie « on y va ? » en mina, une variété de l’éwé. Cette dernière traduction atteste désormais le fait qu’un mot emprunté à une langue ethnique voisine est si bien intégré dans la culture d’accueil qu’il y trouve son équivalent en une langue autochtone.

Dans un autre morceau, il est question d’un match de football opposant le Togo au Rwanda et on y met en relief les luttes pour le pouvoir à l’intérieur de la Fédération Togolaise de Football où se trouve, entre autres, « l’ami “façon façon” Winny Dogbatsè ».
 Puisque les personnalités présentes se disputent à cause des imminentes élections à la présidence de la dite Fédération, elles ne respectent pas les plus simples normes de politesse. Voilà que pour les salutations initiales « ils sont allés “lougoulougou”, comme lorsqu’on dit aux corps habillés de rompre les rangs et chacun prend sa direction », c’est-à-dire en grand désordre. L’expression en langue ethnique est toujours mise en vedette par les guillemets et suivie par une explication en français. En milieu africain, « façon-façon » exprime un adjectif de valeur superlative avec une connotation péjorative et signifie très bizarre, très particulier, tout à fait étonnant, vraiment étrange. De même, on peut l’employer en tant que locution adverbiale pour « très bizarrement ».
 Encore, en français de France on ne parle pas de corps habillés pour désigner des militaires, mais on parle d’hommes en uniforme, en tenue.
 

Un lexème intéressant est présent dans un article à intention didactique contre la diffusion du SIDA. On peut y lire : « Monsieur Tchodiyè est charcutier. Pour ceux qui ont séjourné à Kara, il s’agit de ces messieurs qu’on voit généralement au bord des rues revendre de la viande préparée et fumée de porc. C’est une viande appréciée à Kara surtout lorsqu’elle s’accompagne de la boisson locale, le tchoucoutou, préparée à base du sorgho ».
 Le mot en langue ethnique se trouve en italique dans le passage et immédiatement expliqué pour tout lecteur (malgré l’imperfection de la préposition finale). L’on assiste ici à la restriction sémantique d’un lexème très générique comme « charcutier » réinterprété selon la tradition culinaire locale et selon le contexte où il se trouve inséré.

A propos de ce même aspect, on peut lire au sujet des juges honnêtes : « Leurs démarcheurs (ils n’en ont pas) ne font pas le pied de grue chez les trafiquants Libanais, Ibos, Togolais et autres pour prendre l’enveloppe du chef »
 où les deux termes renvoient au langage typique de la mafia. En français de base, les démarcheurs sont ceux qui pratiquent ce qui suit : « […] le démarchage est une technique commerciale consistant pour un vendeur à solliciter un consommateur à sa résidence ou à son lieu de travail, ou plus généralement dans tout lieu qui n’est pas par nature destiné à la commercialisation, afin de lui proposer l’acquisition d’un bien ou d’un service à titre onéreux ».
 Ici pourtant ils ne vendent pas un bien, mais des faveurs payées de manière illégale et secrète.

Autre utilisation particulière d’un lexème français en matière de droit est la suivante : « En décembre 2002, les “toiletteurs” ont introduit dans la Constitution togolaise des mesures discriminatoires ».
 Dans la langue de l’Hexagone pourtant, les toiletteurs sont une sorte de coiffeurs pour les chiens et les chats et appartiennent donc à un champ sémantique très spécifique qui n’a rien à voir avec le droit.

Des particularités de ce type sont très exploitées par des écrivains togolais comme Kossi Effoui. Dans une interview concernant sa production littéraire, il se plaît à inventer une définition destinée à faire école : « S’il faut trouver un mot pour me décrire, dit-il, ce serait “trans-genre”. »,
 parce qu’il ne voudrait pas voir son art renfermé dans une simple définition, mais trouver au contraire une définition ouverte à de multiples caractéristiques. La dérivation est donc un procédé aussi productif que l’emprunt, elle s’effectue en suivant un système régulier pour le français de France, tout en créant de nouvelles unités lexicales. 

Parfois, on fait recours aux guillemets pour mettre en relief des éléments appartenant au français du Togo, comme s’il s’agissait d’un clin d’œil au lecteur, d’une norme partagée. L’utilisation de telle ou telle autre particularité lexicale signifie alors pour l’auteur une sorte de légitimation d’un français capable de représenter la norme locale. Un morceau très amusant et toujours à intention didactique est significatif à ce propos : « Un vieillard de 80 ans a été victime d’une crise cardiaque en pleine opération “jambe en l’air” […] ». Ce Monsieur est « Le sieur Foligan, surnommé “Papavi” par les uns et “Vieux jeune” par les autres […] » et la fille est « […] une jeune fille de teint clair, bien potelée avec une poitrine avantageuse et un derrière capable de propulser un éléphant en l’air. » En conclusion, « […] après à peine une minute “d’opération”, il supplia sa compagne de prendre les commandes. Ablavi saisit l’occasion pour lui servir la dose maximale ».
 Les guillemets sont utilisés à maintes reprises comme pour chatouiller l’attention du lecteur sur les détails piquants du récit, tandis que le recours au monde animal pour des descriptions concrètes est toujours efficace dans un univers très physique.

Encore, à propos du système d’attribution des bourses scolaires aux étudiants on trouve l’expression suivante : « Certaines bourses sont accordées à la sueur des fesses de certaines femmes du sud afin que leurs enfants, frères ou sœurs puissent partir [...] ».
 Il s’agit bien évidemment d’un calque opéré sur l’expression « à la sueur de son front », c’est-à-dire à force de travailler avec acharnement. Nos locuteurs africains semblent ici vouloir souligner la hardiesse d’une image qui cache la pourriture du système et l’aberration des compromis à accepter. 

Une corruption qui gangrène le pays dans tous les secteurs, même dans celui de la justice. Plus en détail, on lit que la plupart des juges ont été « […] affectés à des postes “juteux” où ils ont poussé assez de cornes pour ne plus rien craindre. ».
 En français de base, pousser des cornes a une acception entièrement négative (« être cocu »), tandis qu’ici ces mêmes cornes sont le symbole d’une ramification de toutes les protections et de tous les rapports nécessaires à préserver le système des faveurs qui est en place. Si la plupart des phénomènes lexicaux jusqu’ici envisagés touchent à l’identité des mots, ces derniers exemples attestent que l’une des caractéristiques majeures de la modification du lexique français en Afrique tient à la manière dont les mots se combinent avec leur contexte. On a parfois le sentiment que le langage journalistique arrive à imposer certaines locutions qui ne constituent pourtant pas un mot de passe valable sous tous les cieux, mais qui sont retravaillées au jour le jour sur la base d’une norme locale. 

C’est le cas qui se vérifie souvent lorsqu’on parle d’élections : même si les présidentielles sont prévues au Togo pour 2012, on fait immédiatement la comparaison avec ce qui vient de se passer chez les voisins du Ghana. Le 7 décembre 2008, ces derniers ont fait recours aux « élections générales couplées »,
 c’est-à-dire présidentielles et législatives dans le même jour. L’expression revient dans plusieurs quotidiens africains, même dans le cas des élections au Sénégal le 25 février 2007.
 Ce néologisme a donc été forgé en Afrique où les problèmes organisatifs et économiques sont plus marquants dans ce domaine-là. Voilà alors un cas où une expression composée naît et se répand d’abord dans la communauté francophone, phénomène qui pourrait constituer aussi le prélude pour envisager deux réalités – le français central d’un côté et le français périphérique de l’autre côté – à l’existence presque indépendante, comme si elles pouvaient se développer en parallèle, chacune rivée à la société qu’elle décrit.

Pour certaines de ces expressions, on assiste parfois à une simplification de la forme, qui consiste par exemple dans l’omission de la préposition dans le cas de « chef service » et de « chef canton » – « […] ils sont passés faire leurs achats dans la boutique du chef canton lui-même »
 – à propos des institutions de micro-finance au Togo, en réalité des calques faits sur le français « chef comptable ». 

Comme il est typique de toute société dont la culture d’origine est essentiellement basée sur l’oralité, dans ce corpus de presse les proverbes sont omniprésents. Leur intervention ne se fait jamais au hasard, mais, de même que toutes les expressions que l’on vient de remarquer, ils servent à donner de l’importance à un discours conclusif aussi bien qu’à relancer la critique. Sur le comportement de certains policiers envers le respect du code de la route, le journaliste rappelle ce qui suit : « Qu’on soit cancrelat ou grillon, on subit la loi réservée à tous les insectes » pour ajouter tout de suite après un brin de critique : « Mais apparemment, au Togo, on a l’impression que grillons et cancrelats veulent se faire des lois différentes bien qu’étant tous des insectes. ».
 Dans un autre morceau, nous pouvons lire à propos d’un responsable de la Fédération de Football qui aurait changé plusieurs fois de camp et empoché plein d’argent à l’insu des autres : « Qui cherche trouve et qui trouve supporte ».
 Encore, la fin du passage concernant le système d’attribution des bourses d’études qui devrait se clore de manière définitive en 2010 – 50 ans après son institution – porte sur le proverbe suivant : « Quand le singe veut mourir, il dit qu’il fait chaud en brousse ».

Même si tous ces cas sont encore périphériques, comme le dit Claude Hagège, parce que relatifs au français du Togo, « la langue est objet d’attachement. Elle est un espace d’appropriation symbolique. L’énonciateur vit à travers sa langue sa relation au groupe avec lequel il la partage ».
 Ce qui reste d’autant plus prouvé dans les phénomènes lexicaux que l’on vient d’examiner où « tirant du social sa caractérisation, [l’énonciateur] s’investit dans la langue qui en est le fondement ».
 Les particularités mises en relief dans ce corpus sont à notre avis remarquables, surtout pour la multiplicité et l’hétérogénéité des variantes. Pour la plupart, il s’agit d’écarts instables, mais déjà symptomatiques de la vitalité du français d’Afrique, une vitalité encore plus évidente dans ses traits morpho-syntaxiques jusqu’à présent moins sujets à une étude fouillée. 

Considérations morpho-syntaxiques

Quelques caractéristiques morpho-syntaxiques sont plus facilement reconnaissables parce que communes à la totalité des articles repérés. Il s’agit notamment du renforcement typique de la langue orale –là postposé en fonction de déterminant
 qui semble représenter la variété du français utilisé chez les peu ou pas lettrés. On le trouve dans le morceau concernant la diffusion du Sida : « L’affaire Tchodiyè pose là deux grands problèmes : la question de la sensibilisation et la prise en charge des incarcérés vivant avec le VIH Sida »,
 où il sert à focaliser l’intérêt sur les aspects les plus précis de l’analyse. Le déictique apparaît également lorsque l’on dénonce que ce sont toujours les appartenants aux mêmes familles qui peuvent profiter des bourses d’études. C’est une phrase, lancée telle un slogan, qu’on répète à maintes reprises : « On se connaît dans ce pays là », où l’adverbe de lieu souligne le fait que cela fait partie d’un certain type d’habitudes désormais incrustées dans la réalité en objet. On l’utilise encore à l’occasion d’une visite du Colonel Kadhafi qui aurait donné une grosse somme d’argent aux Forces Armées Togolaises : « Parce que l’argent là, c’est beaucoup. »
 et là pourrait mettre en relief le terme qui précède. Cet aspect renvoie à ce que Gabriel Manessy définit comme la première caractéristique du français en Afrique, c’est-à-dire son oralité, constatation « pertinente parce qu’en Afrique, il y a concurrence entre cet usage spontané et la mise en œuvre, attendue, d’une variété orale de la langue écrite (le « bon français ») qui conserve indûment nombre des attributs de la scripturalité. ».
 

Une oralité qui se manifeste pareillement dans l’anticipation du COD et dans sa répétition successive, modalité récurrente pour mettre en vedette certains aspects saillants du discours. Cela se vérifie au sujet de la lutte pour l’indépendance lorsque Sylvanus Olympio voulait doter le Togo d’une monnaie autonome : « Cela, le colonialisme français n’était pas prêt à l’accepter […]. Et Sylvanus dribbla la France. ».
 

Dans le domaine des prépositions, l’on trouve parfois de véritables fautes d’usage comme à propos de la lutte pour l’indépendance du Togo de la France : « Transformé en parti politique et baptisé CUT à la suite des réformes constitutionnelles opérées par la France en 1945 et 1946 cette amicale est devenue un instrument aux mains de son secrétaire Général Sylvanus Olympio. ».
 Dans d’autres cas, un complément prépositionnel est utilisé à la place d’une proposition tout entière, mais la phrase n’est pas adaptée à un contexte journalistique. Voilà ce qu’on peut lire sur un pont qui s’est écroulé : « On pourrait penser que la mission à eux confiée est terminée. ».
 Dans certaines situations, l’on remarque un manque de la préposition depuis comme on peut le souligner dans un passage concernant les rapports post-coloniaux : « Le vrai problème entre la France et ses anciennes colonies, c’est que Paris n’est pas prêt à lâcher du lest. […] Et cela dure des décennies. ».
 Puisque Maurice Grevisse remarque que ce phénomène est présent en Belgique sous l’influence du néerlandais, mais aussi en Alsace et en Suisse sous l’influence de l’allemand,
 on pourrait penser à la vérification de cette dernière hypothèse pour le cas du Togo aussi en considération de son passé colonial. La préposition simple dans est très exploitée, mais jamais de manière précise et efficace comme si elle pouvait renvoyer uniquement à des descriptions internes aux phénomènes décrits. Ainsi, peut-on lire sur l’éloignement du Directeur Général de l’Hydraulique : « Notre rencontre avec M. Assouma Dermane remonte dans les années 90 dans le détournement gigantesque de matériel à Boka […]. ».
 La première utilisation est bien évidemment fausse, tandis que pour la seconde on devrait mieux préciser en se servant de la préposition complexe à l’occasion du.

Etroitement lié à ce qui précède, le problème des partitifs est très diffusé comme dans un article sur une école de Lomé « […] une institution scolaire située au quartier Assiganto à Lomé, très célèbre pour avoir formé, bien de cadres togolais aujourd’hui à la retraite.».
 A l’intérieur du corpus nous assistons également à une certaine confusion entre préposition simple ou articulée ainsi qu’il est démontré dans un morceau concernant la corruption du pays : « […] elle a beaucoup perdu du terrain aujourd’hui. »
 et encore « […] en matière de la lutte contre la corruption, les autorités togolaises aiment incarner le paraître. ».
 Cette dichotomie se manifeste dans toute son évidence surtout à l’occasion de listes : « Les règles de jeu devraient être clairement posées dans un système : de séparation des pouvoirs législatifs et exécutifs ; de séparation de l’Eglise et de l’Etat ; de la liberté d’expression et d’association ; des élections libres et régulièrement programmées ; de droit à la propriété ; de l’égalité des droits pour tous […] ».
 Ce genre d’indécision conduit à ne pas toujours respecter les plus simples règles sur la forme de l’article partitif, tel qu’à l’occasion de l’élection du président de la Fédération Togolaise de Football : « Il serait bien difficile aujourd’hui de ne pas donner du crédit à ceux qui accusent le pouvoir […] de vouloir placer ses hommes à la tête de la FTF […]. ».


A propos des adjectifs possessifs, nous avons trouvé un problème de choix singulier / pluriel qui relève d’un manque de clarté syntaxique, parce qu’on utilise de préférence la première forme à la place de la seconde : « Depuis 1946 les militants du CUT galvanisé par ses leaders dont Sylvanus fustigeaient la France […]. »
 et encore après la mort du dictateur de la Guinée : « […] les Guinéens aujourd’hui payent un lourd tribut dans cet esclavage auquel les soumettent ses dirigeants […]. ».

En ce qui concerne le système verbal, on a la possibilité de constater ce que Gabriel Manessy définit comme « la non-pertinence des notions de transitivité et d’intransitivité »
 dans le sens que chaque verbe peut être indifféremment utilisé selon une modalité ou l’autre. Nous pouvons choisir plusieurs exemples à cet égard comme dans le cas d’un malade de SIDA « Nous lui dirigeâmes vers d’autres associations d’aide au PVVIH […]. ».
 Encore, lors d’une rencontre amicale de football : « Les Eperviers ont joué les Amavubi du Rwanda au stade de Lomé […]. ».
 Et plus loin, sur les personnages qui se disputent le rôle de président de la Fédération Togolaise de Football : « La scène était comparable à celle qu’on assiste lorsqu’au terme d’un point de presse ou d’un séminaire on convie les participants à une collation libre service. ».

L’intervention d’adverbes et d’adjectifs à fonction adverbiale est aussi à souligner. Par exemple, à propos de la lutte contre le Sida : « Le Fonds Mondial de Lutte contre le SIDA avait arrêté sa subvention pour le Togo. Il fallait donc débourser très cher pour commander des produits à l’étranger. ».
 Parfois, ces mêmes adverbes sont si mal placés qu’ils engendrent des fautes grossières ainsi qu’à l’occasion du problème de la grève du personnel de la Santé publique : « Dans ces conditions, c’est un très véritable catastrophe sanitaire qui s’annonce au Togo. ».

C’est certainement à cause de la vitesse des informations et de la nécessité de leur publication ou encore à cause de l’enchevêtrement de la forme orale dans la forme écrite que l’on trouve des exemples de transcriptions du discours direct à la forme indirecte. L’utilisation des temps verbaux n’est pas correcte dans le récit de la vie de Paulin Akuete, un syndicaliste togolais disparu en 1997 : « J’ai débuté ma carrière professionnelle le 1er octobre 1924 à Aného (Petit-Popo) avant de devenir instituteur par voie de concours en 1926. Je fus alors muté sur Lomé et ai exercé mon métier à l’Ecole primaire publique de la route d’Aného, une institution scolaire très célèbre […]. Mais, pour des raisons de santé, je serai détaché le 3 janvier 1930 au service de l’enseignement en qualité de secrétaire d’académie. ».
 Cela se vérifie aussi dans l’histoire d’une femme qui file son mari pour avoir la certitude de son infidélité : « Chemin faisant, elle constata que son mari se dirigea dans une ruelle et gara devant un bistrot. ».
 Cette même caractéristique se retrouve lorsque le style direct se mélange à l’indirect sans aucune indication, comme par exemple dans un article où l’on invite la population togolaise à un changement pour la démocratie : « J’en appelle à la résistance passive pour dire non plus jamais cela sur la terre de nos aïeux, des assassinats des citoyens qui participent aux débats d’idées […]. ».

De manière bien plus évidente, on ne respecte jamais le recours au subjonctif bien que certains cas représentent des utilisations obligatoires. On retrouve cela à propos des ingérences françaises dans la politique togolaise : « Si au départ, la France se faisait très discrète dans son soutien au régime Eyadéma, c’est qu’elle n’y voyait pas une complicité active du régime du Président Ignatus Kofi Atchéampong bien qu’Eyadéma avait déclaré […]. ».
 Encore, à l’intérieur d’un passage appelant à la solidarité dans la lutte pour la démocratie : « J’en appelle à la résistance passive pour que chaque togolais peut se tenir en sécurité au nord et au sud sans régionalisme dans un esprit laïc […]. ».
 Enfin, à propos de l’élection du président de la Fédération Togolaise de Football : « C’est regrettable qu’au Togo, il y a des citoyens à part entière et des citoyens entièrement à part. ».
 Il en est de même pour la forme verbale soutenue par le verbe espérer à propos des rapports entre le président togolais et le président Sarkozy : « Espérons que la dernière rencontre entre Faure et Sarkozy a permis d’éclaircir les positions dans l’intérêt de notre pays. ».
 Il s’agit là d’une mauvaise habitude qui ne concerne pas seulement le subjonctif, mais également l’indicatif. On peut retrouver cet aspect dans deux cas assez proches : « Tout se passe comme si au Togo, il s’agit d’un pied en avant et deux pieds en arrière. »
 par rapport à la crise économique où verse le pays et pareillement, à propos des élections au sein de la Fédération Togolaise de Football : « Tout se passe donc comme s’il est le candidat au pouvoir. ».


Dans la réalité des faits, la syntaxe devient assez problématique lorsqu’il s’agit de propositions surchargées, c’est-à-dire qui réunissent trop de subordonnées et de prépositions complexes, comme à propos de l’opposant du pouvoir en place accusé d’être aux ordres de la France : « Gilchrist expulsé, a dû s’installer à Londres d’où il menait le combat parallèlement à des activités professionnelles contre le pouvoir du général Eyadéma considéré comme le principal suppôt de la France qui s’est servie de ce dernier pour étouffer dans l’œuf l’élan de l’Ablodé. ».
 La construction se fait lourde et enchevêtrée lorsqu’une phrase se compose de trop de relatives. Malheureusement dans certaines situations, on assiste à une accumulation telle que l’on finit par perdre la signification profonde du discours. Toujours dans le même article, ce problème syntaxique est répété : « La tension entre les tenants de l’indépendance immédiate et les autres se prolonge d’une certaine manière surtout que les tenants du pouvoir actuel héritent du système du Général Eyadéma qui peut être classé parmi les adversaires politiques du père de l’indépendance du fait qu’il invoquait les arguments de ceux-ci pour dénigrer le pouvoir de Sylvanus Olympio. ».
 A propos des bus de la Société des transports de Lomé qui circulent dans la ville presque à vide, le récit se fait prolixe : « Pour rappel, signalons que, annoncés depuis début 2007 à grand renfort de publicités muettes à partir des panneaux indiquant les points d’arrêt, alors que les responsables de ce projet, apparemment, n’étaient même pas prêts, les bus SOTRAL n’ont fini par prendre corps et s’intégrer au quotidien d’une partie des Togolais qu’après plus d’une année et à un moment où les Togolais déçus, les avaient même oubliés. ».
 La situation peut être aussi empirée par la répétition du même verbe et par le manque de pronom : « Pour le cas de la Côte d’Ivoire par exemple, les militaires togolais disent que ce que gagnent leurs camarades Béninois à la fin des missions dépasse de loin ce qu’ils gagnent. ».

Tous les exemples cités insistent sur l’urgence d’une situation pour le moins délicate du point de vue politique et économique. C’est pour cette raison que les rapports sémantiques priment sur les considérations d’ordre syntaxique : tout cela provient d’un univers plus proche de l’oralité. 

Pour esquisser une conclusion

Le manque d’anglicismes ainsi que de germanismes (si l’on considère le passé colonial du pays) est assez curieux surtout à une époque où la communication au niveau mondial est véhiculée par l’anglais et que plusieurs pays limitrophes sont anglophones. Par contre, on atteste certaines formes d’imprécision graphique déterminées peut-être par la vitesse de la composition et / ou par une sorte d’insécurité. Parfois on ne distingue pas entre ce/se : « C’est dans cet esprit que ce passe la campagne de Barak Obama aux états unies d’Amérique ».
 Les adjectifs de nationalité sont écrits indistinctement avec la lettre majuscule ou minuscule : « […] l’initiative de la violence à la fois verbale et physique au cœur du débat politique au Togo à cette époque est à mettre à l’actif des colons français, se servant des togolais comme alibi », ce à quoi correspond un peu plus loin « En novembre 1978, on découvre qu’un officier Togolais Colonel Lawson Latévi Merlaud est impliqué dans ce coup […]. ».
 L’accord du participe passé est parfois omis : « Elle est parti […]. ».
 A tout cela correspondent pareillement des notes d’hypercorrectisme, comme par exemple dans le cas du parfait accord d’un terme d’origine anglaise : « […] c’est le stade Ohene Djan d’Accra qui abritait les différents matches des Eperviers. ».
 

En ligne générale, l’évolution de l’utilisation de la langue française en Afrique a connu trois temps aux caractéristiques nettement séparées : une imitation au début presque servile qui a, petit à petit, cédé la place à une prise de distance, ponctuelle et limitée d’abord, avant d’arriver à un renversement total et sans ménagement des règles. C’est pour cela que nous pouvons y entrevoir un véritable processus d’autonomisation. Faut-il considérer le français comme une langue sans frontière libérée du pacte exclusif qui la liait à sa nation d’appartenance ? S’agit-il d’une dé-nationalisation de la langue française ? 

La presse togolaise s’avère à ce propos précieuse. Les articles analysés rendent compte des particularités lexicales et morphosyntaxiques de ce microcosme linguistique où les néologismes et les créations sont nombreux et peuvent servir de modèle pour une plus ample vision des variantes du français en milieu africain. Les auteurs ont un regard critique sur la vie politique et sur les faits de société tout en jouant sur un humour omniprésent. Par rapport à la presse d’autres pays africains, on remarque ici le désir constant de se savoir utile : dans tous les quotidiens, il existe en effet une rubrique fixe à l’intention moralisante et au but didactique. 

Encore, les journalistes togolais sont jeunes et sortent d’une génération d’étudiants. Contrairement à ceux qui les ont précédés, il s’agit pour eux d’écrire en affirmant une certaine togolitude ou mieux, comme le dit Alain Ricard, de montrer ce qu’on peut « faire du français en le togolisant. ».
 Les journaux rendent compte de la réalité sociolinguistique du pays et attestent une volonté affirmée d’exprimer une manière de penser et de vivre au Togo. D’un côté, nous pouvons insister sur les propos de Makouta Mboukou, lorsqu’il affirme que les Togolais ne subissent plus une langue qui leur est étrangère, mais « la recréent pour la rendre accessible à leur mode de vie et à leur manière de penser ».
 De l’autre côté, « l’idée que le français est une langue multiple »,
 comme le voulait Pierre Dumont, reste d’autant plus prouvée en tant qu’elle est un « signe de vitalité, pas un facteur de désintégration ».


Considérée dans sa totalité, cette production peut vanter une langue en prise directe sur l’actualité. Le français y revêt désormais un statut grandissant de langue interethnique et affirme un refus d’asservissement à la norme franco-française. Pour reprendre les considérations d’ouverture, on est donc passé d’une langue imposée à une imposition sur une langue qui prend peu à peu une identité togolaise, en se libérant de bien des contraintes normatives et en intégrant par là même les nombreuses facettes de la réalité culturelle du pays. Par ce biais, le français et les langues nationales devraient encore mieux apprendre à coexister en une complémentarité désormais indispensable, parce que le mélange seul semble constituer le tournant décisif pour le futur linguistique du pays.
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La mise en discours de “l’Autre de l’Europe” dans la presse française contemporaine

Dans le contexte plus large de la vision des médis sur l’Europe, l’idée de l’acceptation de la Turquie pour les négociations d’adhésion change le « climat » des débats européens. Après la proclamation de la République turque en 1923, les constructions discursives européennes sur l’Autre de l’Europe ne cessent plus de s’amplifier. Le débat est fortement repris en 2004, car en octobre 2004, l’Union Européenne lance les débats pour une possible adhésion de la Turquie à l’Union Européenne. Romano Prodi et Gunther Verheugen initient cette reprise au sein de l’Union Européenne sur les conditions de l’adhésion de la Turquie, autres que pour les autres Etats adhérents. La construction des univers discursifs des médias européens à ce sujet se concentre sur la présentation des arguments pour et contre l’adhésion de ce pays à l’UE, en invoquant des raisons politiques, économiques, sociales, démographiques, religieuses et culturelles afin de défendre les différentes positions. Le discours médiatique français est partagé entre 2004 et 2008. L’image stéréotypée de ce « Grand Autre Moderne » qui est la Turquie recrée l’image de ce pays en France. Une représentation nouvelle qui partage l’opinion publique en reprenant ainsi la position officielle de la France (qui n’est pas constante dans cette période) recadre l’image de la Turquie en France en fonction de l’axe de la menace représentée par cette adhésion. L’ambition empirique de cette étude vise l’identification des marques discursives de la création par les médias français de l’image de la Turquie et des Turcs comme les Autres de l’Europe contemporaine, à partir d’un panorama du discours de la presse écrite française entre 2004 et 2008, en incluant les acteurs les plus cités, les politiques, qui fournissent les définitions de l’Autre s’imposant pendant cinq ans à l’imaginaire symbolique de l’opinion publique française.

« Une question de la différence parcourt en effet notre temps, et même le transit. La différence des sexes, la différence de la culture et de la nature, la différence entre les cultures et les codes nationaux ou régionaux se sont réaffirmées. Une hantise traverse notre temps, saturé de communication, celle du repli de chacun sur son territoire, sur ce qui fait sa différence, c’est-à-dire son identité séparée, propre. » (J.-M. Benoist, 1977)

Introduction

En octobre 2004, l’Union Européenne fixe la date de l’intégration européenne de la Bulgarie et de la Roumanie à l’an 2007 par un nouveau rapport de la Commission Européenne et lance les débats pour une possible adhésion de la Turquie à l’Union Européenne. Romano Prodi et Gunther Verheugen initient le débat au sein de l’Union Européenne sur les conditions de l’adhésion de la Turquie, autres que pour les autres Etats adhérents, ce qui transforme le sujet des dernières feuilles de route de la Bulgarie et de la Roumanie en une thématique secondaire dans la presse européenne. Les séparations induites au sein de l’UE par le Traité de la Constitution Européenne s’accentuent. 

Dans le contexte plus large de la vision des médis sur l’Europe, l’idée de l’acceptation de la Turquie pour les négociations d’adhésion change le “climat” des débats européens. La construction des univers discursifs des médias européens à ce sujet se concentre sur la présentation des arguments pour et contre l’adhésion de ce pays à l’UE, en invoquant des raisons politiques, économiques, sociales, démographiques, religieuses et culturelles afin de défendre les différentes positions.

Le discours médiatique français est partagé entre 2002 et 2006. L’image stéréotypée de ce « Grand Autre Moderne » qui est la Turquie recrée l’image de ce pays en France. Une représentation nouvelle qui partage l’opinion publique en reprenant ainsi la position officielle de la France (qui n’est pas constante dans cette période) recadre l’image de la Turquie en France en fonction de l’axe de la menace représentée par cette adhésion. 

L’ambition empirique de cette étude vise l’identification des marques discursives de la création par les médias français de l’image de la Turquie et des Turcs comme les Autres de l’Europe contemporaine, à partir d’un panorama du discours de la presse écrite française entre 2002 et 2006, en incluant les acteurs les plus cités, les politiques, qui fournissent les définitions de l’Autre s’imposant pendant cinq ans à l’imaginaire symbolique de l’opinion publique française.

Le contexte stéréotypé : l’"Autre de l’Europe" 

La problématique de l’adhésion de la Turquie à l’Union Européenne articule un grand nombre de stéréotypes « nationaux » européens concernant cet Etranger "menaçant" et "envahissant", "sanglant" et "cruel", "musulman" et "bizarre", car incompréhensible du point de vue culturel et religieux, qui est la Turquie. Car « dans l’ordre des sociétés étatiques existantes, il semble bien que l’un soit toujours sacrifié à l’autre. » (N. Elias, 1991).

Une étude sur les stéréotypes nationaux en Europe réalisée par Hélène Duccini attire l’attention sur deux faits suggestifs qui y sont impliqués : « d’une part, on est toujours l’étranger
 de quelqu’un et les nations telles que nous les identifions aujourd’hui ne se sont constituées autour d’une communauté nationale que progressivement, les particularismes provinciaux ne s’effacent que très lentement. D’autre part, l’identité des nations s’est le plus souvent forgée dans des conflits sanglants et des guerres incessantes entre voisins. »
 Et ces dernières ne manquent pas du répertoire historique turc et elles ont marqué l’histoire et le jugement de plusieurs peuples. 

Dans un article sur « l’image des Turcs en Europe », le professeur turc Nedret Kuran-Burçoğlu s’attache à rendre compte de la controverse autour de l’appartenance de la Turquie à l’Union Européenne, en partant de l’idée qu’il existe « un impact [considérable] de l’image des Turcs sur les mécanismes décisionnels en Europe »
, même si l’évolution politique et historique de la Turquie a marqué des moments souvent favorables dans la représentation de cette image, à partir plus notamment de la déclaration de la République turque
 en 1923 par Mustafa Kemal Atatürk qui visait « un changement complet de l’image des Turcs en Europe perçus comme "les autres de l’Europe" »
. 

Dans cette étude, Nedret Kuran-Burçoğlu conclut : 

[…] dans les périodes de fortes tensions politiques et diplomatiques entre la Turquie et les autres pays européens, l’image négative de ce pays et de son peuple gagne en primauté stratégique. Ces stéréotypes sont souvent d’un part mêlés à diverses autres excuses pour essayer de maintenir la Turquie hors de l’Europe (comme les violations des droits de l’homme, l’intégrisme, la question kurde, le question du génocide arménien, la question de Chypre, les faiblesses de l’économie, la corruption, etc.) et d’autre part instrumentalisés par des stratégies et des mécanismes de pouvoir, qui sont alors répandus dans le monde entier par toutes sortes de médias.
 

A ce sujet, l’auteur rappelle des études effectuées à partir de la presse grecque
 sur l’image de la Turquie qui ont prouvé que les médias grecs accentuent les stéréotypes négatifs déjà existants. 

Cependant, l’analyse proposée par Mouna Mejri sur « La candidature turque à l’Union Européenne à travers la presse française »
 identifie les deux positions contraires qui donnent lieu à un ample débat dans la presse : « Partagée en deux, l’opinion publique française fait apparaître … les "turco-sympathisants" … et les "turco-sceptiques". Les uns comme les autres utilisent les mêmes arguments pour défendre leurs positions. »
 Ces arguments sont liés le plus souvent à l’appartenance géographique, à l’ampleur démographique, à l’histoire, à la culture et à la religion de la Turquie et ils sont remis en cause à l’occasion de chaque reprise des débats sur l’adhésion de la Turquie. Mais, Jane Hevé considère que ces divisions sont dues au fait que « les relations turco-européennes ont été pensées à travers un jeu de miroirs déformants »
.

Concernant le traitement médiatique des affaires de l’Union Européenne, en général, par les journalistes des différents pays, on s’interroge souvent sur l’unité d’un débat médiatique en termes d’« espace public européen » ; les opinions sur ce point sont plutôt négatives, « les logiques de traitement de cette actualité pourtant commune aux différents pays divergent de telle manière que les Européens ne partagent pas les termes d’un débat qui ne peut avoir lieu »
. C’est un autre argument pour le renforcement des approches nationales afin de retrouver les marques de l’européen en les rapprochant. 

Mais l’affaiblissement de l’Union Européenne est accentué par les divisions enregistrées à l’occasion de cette « provocation turque » et du Traité de la nouvelle Constitution européenne. Ces divisions font aussi un premier cadrage du discours de la presse en fonction des acteurs les plus représentatifs et de leurs positions. 

Corpus et méthodologie

Le corpus d’articles de presse vise les publications suivantes : Revue Géopolitique : n° 69 / 2000 – « La Turquie » ; Le Monde Diplomatique (2004 – 2006) « Dossier Turquie » ; sélection d’articles au sujet de l’adhésion de la Turquie (2002-2006) Le Monde, le Figaro, Libération, L’Express, la Croix. 

La méthode utilisée est l’analyse du discours de la presse centrée sur l’inventaire des syntagmes et des mots qui contextualisent l’image stéréotypée de la Turquie vue comme l’Autre de l’Europe, à partir des catégories d’acteurs : les politiques et les journalistes, l’opinion publique (française et européenne) et les écrivains turcs les plus cités dans le discours de la presse. 

L’information sur les "divisions" à travers la presse française

Concernant la Turquie, deux axes surgissent de l’étude du corpus de presse sélectionné :

La Turquie – figure du différent : culture et traditions, religion, démographie, géographie, régime politique, degré de démocratisation, droits des femmes ;

Les repères historiques négatifs : la violation des droits de l’homme, l’intégrisme, la question kurde, la question du génocide arménien, la question de Chypre, les faiblesses de l’économie, la corruption, etc. 

Enfin, le cadre général des débats médiatiques français a ce sujet s’articule autour d’une redéfinition de la crise de l’élargissement de l’Union Européenne par la formule « le choc des civilisations », dans un contexte de crise généralisée en Europe qui est toujours rappelée. Dans ce contexte, une nouvelle exigence émerge de la part des médias de l’opinion publique : la reconsidération de l’identité européenne : 

« L’appartenance ou non de la Turquie à l’Union européenne provoque un débat sur la nature même de la construction européenne en soulevant à la fois des questions de frontières, de puissance, de valeurs et de projet… » (Les enjeux de la candidature turque, La Documentation Française)

Catégories d’acteurs du discours :

	Hommes politiques européens

Tendance à mobiliser les approches nationales par rapport à l’Autre

On ne retrouve pas une position « européenne », mais l’image d’une Europe toujours divisée

(discours d’information, presse quotidienne)
	Écrivains turcs

Invocation du prix Nobel pour la littérature accordé à Orhan PAMUK (le Figaro, le Monde diplomatique)

Notes de lectures (le Monde diplomatique): littérature turque moderne et contemporaine

	Opinion publique

On y retrouve la position des journaux : l’opinion publique européenne n’est jamais définie, ce concept ambigu revient chaque fois comme un pseudo argument contre l’adhésion de la Turquie
	Journalistes

Les prises de position de la part des éditorialistes français sont en générales positives par rapport à l’adhésion, mais elles restent rares ; en revanche, le discours d’information sur cette adhésion se veut toujours neutre et vise la mobilisation des acteurs politiques. 


Définition de l’Autre par les acteurs politiques

Au moment du dépouillement de ce corpus important, nous avons constaté les deux positions qui différencient les politiques au sujet de l’adhésion de la Turquie a l’Union Européenne : d’une part, on retrouve une position vivement défavorable largement représentée, et d’autre part, on retrouve les favorables, qui tiennent un discours toujours défensif, en reprenant les arguments contre et tout en les acceptant, afin de mieux sur-argumenter leur propos. On présentera en détail un représentant de chaque catégorie identifiée : 

Valéry Giscard d’Estaing (Président de la Convention sur l’avenir de l’Europe) 


Les stéréotypes mis en discours par cette figure de la politique diplomatique française se centrent le plus souvent sur la non appartenance de la Turquie au continent européen : « La capitale de la Turquie n’est pas en Europe, elle a 95 % de sa population hors d’Europe, ce n’est pas un pays Européen » (critère géographique qui vise à mettre en cause l’appartenance territoriale européenne de la Turquie). En plus, Valéry Giscard d’Estaing opère un choix radical non favorable à l’adhésion : la division qui traverse les opinions européennes conduit au refus du débat : « Ceux qui ont le plus poussé à l’élargissement en direction de la Turquie sont les adversaires de l’Union Européenne ». Le critère démographique aussi est remis en cause par rapport, cette fois-ci, a la composition future du bureau des représentants dans le Parlement européen à partir du nombre d’habitants par pays : « Ce serait le plus grand état membre de l’Union Européenne ». Enfin, tout un argumentaire centre sur la question des différences culturelles nous dévoile l’Autre comme figure du différent : « On ne peut pas étendre les discussions sur la législation interne de l’Europe sur des points extrêmement sensibles de la vie quotidienne à des pays ayant une autre culture, une autre approche, un autre mode de vie ». 

Gabriel Robin (Ambassadeur de la France)


Le constat des différences et de ce qui fait que la Turquie devienne tellement inacceptable en Europe et une figure souvent employée par les favorables : « La Turquie est un grand pays. Par son territoire. Par sa population. Par son histoire. Et même par le poids de son économie dont l’essor est récent mais rapide. ». Petit a petit, la problématique est introduite dans le discours sous forme de questionnement rhétorique, car la position des favorables n’est jamais évidente des le départ, comme dans le cas des défavorables : « Qu’elles se considèrent toutes deux avec une attention sympathique, qu’elles veuillent se rapprocher l’une de l’autre, il n’y a rien là que de naturel. (…). Doivent-elles et peuvent-elles se fondre au sein d’une entité unique où l’une deviendrait partie de l’autre, c’est la question qui est posée (…) ?». Le rapprochement est opéré entre la Turquie et l’Union Européenne, et c’est le bon moment pour soulever une autre question importante qui se joue au niveau des divisions identitaires déjà existantes en Europe, sans aucun rapport a la Turquie : « Le cas de la Turquie pose à l’Europe la question de son identité mais il n’y a pas à espérer qu’il lui apporte une réponse. »

Panorama du discours journalistique sur l’adhésion de la Turquie

La stratégie de citation utilisée par les journalistes est toujours celle de la reproduction fragmentée du discours politique ; souvent, les citations ainsi attribuées sont imprimées en italique, ce qui permet de les différencier clairement du texte de l’article proprement dit. Par exemple, un article du Monde du 08/11/02 se contente de rapporter les propos tenus par les uns et les autres : « Le président de la Convention regrette que l’on ait…. », « Mr Giscard d’Estaing précise » « Joshua Fischer a rappelé… ». 

En outre, le discours sur l’adhésion de la Turquie semble accentuer plus les différences par rapports aux pays européens, que l’unicité (identité singulière) de la Turquie dans le paysage islamique concernant son rapprochement de l’Europe. 

En plus, le mot autre revient dans tout discours d’une manière quasi obsessionnelle.

Le registre utilisé pour décrire cette image de l’autre marque le doute, voire le scepticisme (avec des « arguments » basés sur la dissociation des notions, afin que les différences soient « claires ») : disfonctionnements, difficultés, retard, carrefour, sentinelle, démocratie, totalitarisme, voile, femmes, droits, liberté(s), Islam, sens (de l’Europe), identité, culture, population, territoire, appartenance (européenne), erreur, domination, empire (ottoman), etc.

Parmi les attributs de la Turquie, on retrouve le plus souvent qu’elle est grande, musulmane, troublée, instable, non développée, asiatique, non européenne, « laïque ».

Enfin, le discours des éditorialistes favorables à l’adhésion est conçu d’une manière exclusive à partir d’une stratégie généralisée de justification (le choix unique des journalistes est celui de reprendre les contre arguments qui animent ce débat et de prouver leur manque de pertinence).

Conclusions 

Même les journalistes du Monde diplomatique se demandaient ces dernières années pourquoi, lorsqu’il s’agit de l’adhésion de la Turquie, les acteurs politiques sont les plus cités. On peut confirmer ce constat suite à cette étude, toujours en rapport avec les stéréotypes véhiculés dans les discours politiques largement repris au niveau du discours d’information de presse, mais moins débattus.

Les journalistes favorables à l’adhésion, pas très nombreux en France, se focalisent sur la justification de leur position, sans proposer une alternative sur l’approche des différences qui divisent l’Europe. Les notes de lecture du Monde diplomatique représentent une exception, par le fait d’affirmer « l’étrangeté de l’Autre » (juillet 2004) et de proposer une manière de l’appréhender à travers la littérature turque : 

Sur la Turquie d’aujourd’hui (on le voit dans les réactions suscitées par sa candidature à l’Union européenne) circulent toutes sortes de préjugés, d’opinions péremptoires, d’appréciations toutes faites, de préventions stéréotypées. Conseillons à ceux qui veulent se faire de ce pays une idée moins simpliste de lire, en priorité, le dernier roman d’Orhan Pamuk, Neige (lire aussi « Recherches turques »). Car il revient à un romancier, encore une fois, d’explorer le non-dit des discours constitués (politiques, économiques, idéologiques). Parce qu’il ne s’agit pas, pour Pamuk, de donner de la Turquie une vision globale (positive ou négative) – mais plutôt de nous plonger au cœur d’expériences concrètes, de parcours singuliers, de trajets paradoxaux, abordés de l’intérieur.

La problématique de l’identité européenne se pose toujours à partir de la dissociation national vs européen qui permet un déplacement : les journalistes lancent le débat sur la relation entre la Turquie et l’UE et aboutissent toujours à rendre compte de la relation entre la Turquie et la France (portant, on évite souvent de citer la non appartenance européenne de certains territoires français comme la Réunion et la Guyane qui font quand même partie de l’Union Européenne). Seul, le dossier proposé par la Documentation française a ce sujet, assume une position claire et nette sur les problèmes d’identité européenne déjà existants :

En envisageant l’intégration d’un pays très différent de par son histoire, ses institutions et sa vie politique, son développement économique et social, l’Union européenne lance un débat sur sa propre identité et sur son avenir. L’adhésion de la Turquie représente donc, pour les années à venir, un pari sur la capacité de l’Union à se transformer en profondeur et géographiquement mais également sur la solidité de son modèle. ».
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Tentaţiile culturii franceze în spaţiul public al Republicii Moldova

Notre travail a comme objectif l’analyse des contacts spirituels que les personnalités de Bessarabie ont eus avec le milieu culturel français. Un second objectif de notre recherche porte sur l’éclaircissement de la notion d’occidentalisation à la française de la culture de Bessarabie, qui prend le caractère néologique de la langue roumaine. L’intensification des traductions, la circulation des journaux et des revues français, le modelage de la pensée sociale et politique à la française sont d’autres aspects à raffiner. La polémique est entamée autour du rôle de la culture occidentale dans l’évolution spirituelle des Bessarabiens. Dans ce contexte, nous avons l’intention de structurer les arguments et d’actualiser la problématique envisagée en vue de combattre le « moldovénisme » qui tente de séparer la République de Moldova de la France et de l’Europe. L’axe central de notre travail est dressé autour de l’identification de l’aire de rayonnement de la spiritualité française en Moldova, de l’interprétation de son rôle dans la vie quotidienne de ses citoyens.  Nos analyses portent également sur les études des savants autochtones dédiées à la problématique culturelle française. A la fin, nous ferons le point sur les difficultés et les entraves que la culture française a connues en Moldova. 


Diferite influenţe culturale franceze se succed în spiritualitatea  românească Cultura franceză a influenţat permanent şi continuu Principatele Române din Epoca Modernă. Pentru înţelegerea modului în care are loc influenţa  occidentală este necesară o scurtă evocare istorică. Expresia culturală română a avut contacte cu mediile spirituale franceze începând cu epoca Renaşterii. Mediul cultural românesc s-a racordat la fluxul ideilor occidentale modernizând societatea, asimilând modele din spaţiul francez, adaptându-le la condiţiile locale şi favorizând progresul. Societatea românească a acumulat tradiţii spirituale şi identitare, pe care a ştiut să le integreze, sau să le respingă în contemporaneitate. Cert este că elementele franceze au fost în prezente în configuraţiile spirituale ale modelelor culturale în perioada modernităţii. 


Câteva exemlpe sunt semnificative în această enumărare sumară. Fenomenul cultural din epoca fanariotă a fost sprijinit de intelectualii luminaţi, de unii dascăli şi boieri receptivi la ideile luminismului şi ale revoluţiei franceze. Cei din familia literară a lui Ienăciţă Văcărescu  au fost iniţiatorii unui anumit progres.


Deşi regimul fanariot nu a modernizat cultura românească, dar el a adue anumite modele de purtare franceză.Ideile mari sociale ale occidentului francez, inclusiv cele referitoare la doctrina dreptului natural, guvernării democratice au fost dezvoltate de o serie de cărturari luminaţi, adepţi ai reformelor sociale şi politice. Ideile Iluminismului francez au stimulat programul de emancipare socială şi naţională a românilor. Au fost traduse lucrările lui Voltaire. O contribuţie importantă au avut-o profesorii, care au predat în şcolile din Bucureşti şi Iaşi care aduceau cu ei ideile Franţei Luminilor.  Influenţa occidentală  a devenit hotărâtoare în secolul al XIX-lea, atunci cînd a avut loc schimbarea axei de evoluţie a poporului român dinspre  Orient spre Occident.

     
Cultura spirituală franceză a pătruns în spaţiul Românesc prin intelectuali, care au efectuat studii în Franţa, prin învăţaţii francezi, care i-au însoţit pe fanarioţi în principate, prin călătorii ale unor boieri şi tineri în Franţa, efectuarea unor traduceri din literatura franceză, prin circulaţia cărţilor franceze, formarea bibliotecilor. Încă câteva nume , care au fost agenţii schimbării: Eufrisin Poteca, cu studii la Paris, profesor de filosofie la Bucureşti, Dinicu Golescu, care publică lucrarea Însemnări ale călătoriei mele, în urma unei călătorii în ţările apusene, carte, în care se constată decalajul nostru faţă de cultura occidentală şi propune asimilarea ideilor şi întemeirea unor aşezăminte culturale de factură modernă, pentru a putea avansa pe calea civilizaţiei.  


Tendinţele reformatoare ale influenţei occidentale se manifestă în literatura juridică şi documentele constituţionale , prin care se formulează noile principii de organizare politică şi se întroduc reglementări pentru instituţiile administrative. Ilustrarea acestei tendinţe sincronizată cu spiritul luminilor este Constituţia lui  Constantin Mavrocordat din 1741 publicată în Mercure de France care prevedea organizarea structurilor politice, administrative ale statului în spiritul ideilor occidentalilor francezi.


Influenţa Occidentului însă nu este numai benefică. Sociologul Ilie Bădescu şi Ştefan Zeletin au analizat distincţiile dintre capitalismul autocentrat şi consructiv al Occidentului şi capitalismul periferic românesc. Spaţiul românesc a ieşit din prima jumătate a secolului al XIX-lea  din suburbia Imperiului Otoman, dar a intrat  treptat în a doua jumătate a secolului al XIX-lea în suburbia metropolei capitaliste apusene,deşi au fost adoptate structuri politice de factură modernă, democratică, însă structurile economice erau mult rămase în urmă, astfel că, în relaţiile comerciale şi economice cu ţările occidentale România se află în condiţie de periferialitate. Acest fenomen duce la transformarea ţării în piaţă de desfacere a capitalului occidental şi în surse de materii prime.     

    
Tema cea mai importantă, care a dominat gândirea culturologică a fost teoria lui Titu Maiorescu  a „formelor fără fond”, care au avut ca subiect sinteza dintre fondul autohton şi imperativul sincronizării cu spiritul şi formele culturii occidentale. Titu Maiorescu a luptat împotriva europenizării formale, şi propunea una de profunzime El cerea competenţă de fond, temeinicie, profesionalism.


Societatea românească nu a acceptat o preluare searbădă a modelelor occidentale. Intelectualii români  regândeau fenomenul cultural occidental. Vasile Alecsandri sau I. H. Rădulescu sunt necruţători cu cei care imită fără discernământ societatea franceză.

     
Modelele occidentale predominau în stilul de viaţă al claselor superioare, drept răspuns în cultură literară s-au făcut apeluri la istorie, tradiţie revalorizarea satului ca păstrător al specificităţii. Cultura română în ansamblu a reuşit să valorifice benefic influenţa franceză.

Franţa şi Basarabia. Repere istorice

     
Cultura Basarabiei s-a dezvoltat armonios într-un consens cu românismul până în secolul al XIX-lea. Anul 1812 a modificat axa naturală a evoluţiei. Totul în domeniul cultural şi spiritual a decurs sub influenţa Imperiului Ţarist. Deşi trebuie menţionat faptul că elitele ruse cunoşteau cultura şi limba franceză, însă instituţiile de stat erau de altă factură, ceia ce nu permitea pătrunderea spiritului cultural francez în păturile culte ale populaţiei, în cultura afacerilor de stat, în învăţământ. 


Autorul Ion Ciobanu menţionează că „ [...] Basarabia în lunga noapte de înstrăinare a rămas stearpă pe ogorul literar, [... ] aproape toţi scriitorii au introdus o notă nouă în literatura românească, o notă specific basarabeană- influenţa literaturii ruseşti, fapt care se remarcă îndeosebi la C. Stamati şi A. Donici. Acest curent  era străin maselor  poporului basarabean şi arăta numai mediul cultural în care trăia pătura boierească din Basarabia...”
.  


Influenţa culturii ruse era predominantă. dar în peisajul literar al timpului au apărut şi traduceri din literatura europeană.  Printre acestea erau şi tragediile Zaira şi Tragedia lui Orest a lui Voltaire, şi romanul Istoria cavalerului de Grie şi a iubitei sale Manon Lesco al abatelui Prevo. Poetul V. Pogor a tradus în anul 1829 Henriada lui Voltaire.

    
În secolul al XIX-lea moldovenii din Basarabia vizitau spectacolele de amatori, date de ofiţerii armatei ruse. În presa timpului sunt mărturii despre  spectacolele de acest gen. Majoritatea acestora erau piese din dramaturgia franceză. Elita societăţii basarabene a adoptat maniere franţuzeşti, însă fondul mentat al ei era slav. 


În perioada anilor 1918-1940 oamenii de artă din Basarabia au studiat în Franţa. Printre ei menţionăm pe Ştefan Neaga şi Şico Aranov muzicieni. Lazăr Dubinovschi  în anul  1925 a  plecat la Bucureşti ,apoi la Paris unde a studiat artele frumoase şi a lucrat pănî în anul 1932 sub îndrumarea vestitului sculptor francez Antuan Burdel. Ivanovschaia Elizabeta Andreevna – pictoriţă, a urmat în anii 1932-1935 cursurile superioare de arhitectură şi artă decorarivă din Bruxelles la Facultatea  de Scenografie şi grafică de carte, organizând expoziţii la Paris. Clavdia Kobzieva a primit studii la Şcoala Superioară de Arte la Bruxelles, vizitănd Parisul. Maleşevschaia Eugenia a studiat pictura la Paris. Şcuisev A.V. arhitect, restaurator a activat în Moldova, dar studiile de specialitate şi le-a făcut şi la Paris. Cercetătorul Tudor Stăvilă menţionează că în pictura Basarabiei, în paralel cu influenţa peredvijnicilor ruşi s-a resimţit puternic şi înrâurirea altor grupări artistice din Europa mai ales a impresioniştilor şi postimpresioniştilor.


Remarcăm faptul că cultura franceză rămânea o tentaţie, şi nu putea fi asimilată de mediul autohton în deplina sa totalitate.  A. Balier un pictor cunoscut nota în anii 40 în amintirile sale : „De ai mei am rămas, şi de străini nu m-am apropiat...În Rusia eram socotit francez, în Franţa eram rus, în Basarabia iarăşi sunt francez. În general străin totului, şi tuturor”. Faptul influenţei artei franceze în creaţia pictorilor şi sculptorilor amintiţi este atestat de către criticii contemporani de artă. 


În anii 1923 la Chişinău a fost în turneu vestitul teatru de la Bucureşti al lui N.Leonardo în repertoriul căruia au fost spectacolele şi franceze. În 1933 a fost prezentat spectacolul „Jorj Darden” de Moliere, În 1941 repertoriul a fost completat cu spectacolul „Nunta lui Figaro” de Baumarchais. În 1955 cu spectacolul „Tartuffe” de Moliere.

       
În perioada sovietică cultura franceză  pătrundea prin filme, creaţii literare şi nu prin contacte directe. Există doar câteva fapte concrete referitoare la relaţiile bilaterale moldo-franceze. La festivalul din Cannes au fost prezentate câteva filme din RSS Moldovenească. În 1977, o delegaţie de savanţi din Franţa a vizitat institutul de chimie de la AŞ din Moldova. Oraşul Chişinău în 1971 era în relaţii de prietenie cu oraşul Grenoble, Călăraşul cu oraşul Vilifransh. 


În anul 1965 au fost traduse operele lui H. de Balzac Gobsec şi Taica Goriot, A. Dumas, Cei trei muşchetari, 1976, Victor Hugo, Mizerabilii, 1977, A. Barbius Călăii 1958, R. Roland Viaţa lui Tolstoi, 1966.


Totul din cultura franceză venea prin filiera rusă. Toate manualele de limbă franceză erau  în limba rusă.

    
Autorul Ion Guţu menţionează că limba franceză era studiată de 82% de elevii din Moldova. În Republică au fost create facultăţi de limbă franceză la Chişinău şi Bălţi. Au apărut şi s-a dezvoltat o pleiadă întreagă de specialişti notorii în domeniul lingvisticii şi literaturii franceze. Totuşi spaţiul public cultural era dominat de cultura sovietică de expresie rusă.


O altă problemă este împrumutul anumitor forme exterioare a luxului cultural francez. Ori nu poţi deveni francez într-un mediu provincial. Şi pentru Basarabia devine actuală studierea şi analiza teoriilor Formelor fără fond, mai ales în contextul integrării Europene.     

  
După anul 1990 au fost amplificate relaţiile cu Franţa În mediul universitar al Republicii Moldova au fost organizate conferinţe şi colocvii internaţionale. S-au publicat lucrări ştiinţifice, manuale, suporturi didactice, trecute deja prin mentalul românesc. Prezenţa culturii franceze în spaţiul public s-a manifestat prin fondarea teatrului „Eugen Ionesco” în 1991, care a montat piesele dramaturgului şi a altor scriitori francezi. Teatrul  Eugen Ionesco este cel mai vizibil promotor al dramaturgiei franceze în spaţiul cultural autohton. 


O altă manifestare culturală franceză aproape tradiţională prezentă pe teritoriul Republicii sunt zilele francofoniei, care se petrec în instituţiile preuniversitare şi universitare din Republica Moldova. Audiovizualul din Republica Moldova a semnat un contract de colaborare cu televiziunea franceză şi a inaugurat emisiuni „Franchosfera”. A crescut considerabil numărul filmelor franceze prezente la televiziunea publică Moldova 1.

    
Spaţiul public cultural este într-o legătură cu politicul. În această ordine de idei hotărârile guvernării politice de la Chişinău de a introduce studierii istoriei Moldovei în programa şcolară limitează accesul tinerei generaţii la cultura occidentală franceză, dat fiind faptul că mulţi scriitori români , artişti plastici au creat sub  influenţa directă a culturii franceze. Să numim doar câteva nume care au fost  sub imperiul literar francez:  I. L. Caragiale, Mihail Sadoveanu, Al. Vlahuţă, Liviu Rebreanu. 

 
Faptul limitării doar la scriitorii din spaţiul geografic moldovenesc nu se înscrie în formula  integrării europene vehiculată  de actuala conducere. 

      
Dacă am dori să simplificăm lucrurile, să le facem mai uşor  de asimilat, am putea alcătui în baza faptelor cultural-istorice prezentate tipologia influenţei culturii franceze în spaţiul basarabean. Au existat mai multe momente şi aspecte ale tentaţiei. Din ele fac parte traducerile, prezente de-a lungul istoriei moderne, cultura teatrală, propagatoarea spiritualităţii franceze, studenţii, plecaţi în Franţa la studii, artiştii plastici, stagiari în Paris, intelectualii critici, formaţi în baza valorilor spirituale franceze, şi privind cu alţi ochi civilizaţia lor proprie, studierea academică de sorginte ştiinţifică şi influenţa mass-media.

     
Cultura Republicii Moldova constă din multiple straturi suprapuse, motive şi teme. Până nu demult s-au descifrat amănunţit şi aprofundat tematica slavă. Fondul ei însă este mult mai complex şi divers. Cert este că nivelul francez al spiritualităţii basarabene rămâne a fi unul de o importanţă considerabilă. Dar cultura franceză rămâne o tentaţie, fiindcă Basarabia preferă azi modelul cultural şi civilizator american.  
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Intertextualitatea la nivel publicitar

A partir de la perspective de G. Genette concernant la relation d’un texte avec d’autres textes, nous avons intégré dans la notion de „textualité” toutes les classifications proposées par l’auteur mentionné (hypertextualité, métatextualité, paratextualité, etc.). Notre communication porte sur les aspects préférés par le texte publicitaire en analysant aussi des actualisations du pastiche et de la parodie.

Publicitatea, ca domeniu de cercetare, este unul foarte complex: antrenează măiestria scriitorului, precizia lingvistului, investigaţia sociologului, perseverenţa antropologului şi lista continuă, deoarece sunt antrenaţi specialişti din cele mai diverse domenii. Cert este că un lucru trebuie foarte bine cunoscut: publicul-ţintă. Înainte de a coda mesajul, pe care vreau să-l trimit, trebuie să ştiu exact dacă receptorul îl poate decoda şi cât de corectă ar fi această decodare.

Una dintre necunoscutele ecuaţiei este lectura. Bagajul acumulat în acest domeniu variază de la o persoană la alta, dar se pot trasa şi teritorii comune mai multor indivizi. Textul publicitar face uneori apel la această “bază de date comune”.


“Faptul că realizarea practică, efectivă a unei fraze sau a alteia (în limba cotidiană, de exemplu) este ea însăşi legată de un context sau altul, ori de o situatie imediată, este evidentă; dar acest lucru nu afectează cu nimic … faptul că limba implică în ea însăşi această dinamică a unei infinităţi de enunţări posibile”
. Raportarea textului la contextul spaţial, temporal, social şi cultural trebuie să continue cu TEXTUL universal, deoarece textul concret “nu poate fi conceput independent şi imobil, rupt de ansamblul pe care îl alcătuieşte Istoria societăţii umane, ci ca o pluritate de texte, ca reflex, ecou, reluare şi variaţie a acestei Istorii. El reprezintă, aşadar, în mod inevitabil, o permutare de texte, o intertextualitate”
.


La rândul său, şi acest termen, intertextualitate, cunoaşte o evoluţie remarcabilă. Începând cu formalismul rus, conceptul atrage tot mai mult atenţia: M. Bahtin, J. Kristeva, R. Barthes, G. Genette, E. Vasiliu, C. Hăulică, A. Măgureanu  dedică studii acestei probleme. O definiţie-sinteză găsim în DSL: 
Proprietate a textului de a fi legat (deliberat sau nu) de alte texte anterioare, aparţinând unor autori precedenţi […]  M. Bahtin este acela care a adus în discuţie posibilitatea unui text de a fi interpretat în mai multe « chei » [… ] Julia Kristeva o defineşte astfel : “vom numi intertextualitate această interacţiune textuală care se produce în interiorul unui singur text. Pentru subiectul cunoscător, intertextualitatea este o noţiune care va fi indicele modului în care un text citeşte istoria şi se inserează în ea
. 
Putem folosi termenul “textualitate” în sens larg, reprezentând relaţia fiecărui text cu alte texte, pe care le absoarbe şi le transformă, sau în sens restrâns, ca prelucrare directă în text a unui fragment dintr-un alt text, al unui alt autor. În  primul caz, texte concrete sau tipuri de texte sunt preluate şi transformate în cadrul unui alt text. În al doilea caz, un text există, efectiv, în altul.


G. Genette face o clasificare a tipurilor de relaţie între texte:

a) intertextualitatea (coprezenţa a două texte): citatul, plagiatul, aluzia;

b) paratextualitatea (relaţia textului cu titlul sau cu prefaţa);

c) arhitextualitatea (relaţia textului cu textul general al genului căruia îi aparţine);

d) metatextualitatea (textul raportat la metatextul critic);

e) hipertextualitatea (raportul de derivare prin transfer sau imitaţie între două texte)
.

Textul publicitar nu actualizează toate aspectele relaţiilor text-TEXT. Maria Cvasnîi Cătănescu identifică variantele preferate de textul publicitar românesc actual: citatul (intertextualitate), parodia, pastişa (hipertextualitate) şi preferă să le înglobeze pe toate sub denumirea de intertextualitate (v. Cvasnîi Cătănescu, 2002). În cele ce urmează vom folosi această accepţiune a termenului. 

 Foarte folosită este pastişa, tocmai pentru că ea imită, de cele mai multe ori sub formă ludică, tipuri de texte bine individualizate. Principala condiţie este ca receptorul să poată recunoaşte cu uşurinţă modelul. Cel mai uşor  de imitat şi de recunoscut, în acelaşi timp, este limbajul colocvial: 

· “Să nu cumva să-mi întârziaţi la prânz, că fac supă cu găluşte!” (Bonux);

· “Sună-mă, şi te cuplez de nu te vezi!” (FlirtLine);

· “Mamă, mi-e foame! … Mai vreau!” (margarina Holland); 

· “Senzaţional nu-i destul, fii cool!” (Head& Shoulders).

Astfel de formulări au mai multe avantaje: în primul rând, dau impresia de apropiere dintre emiţător şi receptor, apoi produsul pare accesibil tuturor şi, nu în ultimul rând, atrag atenţia prin folosirea lor într-un spaţiu în care receptorul nu era obişnuit să le întâlnească (la radio sau televiziune). Mediul şcolar  impune un anumit limbaj şi un anumit comportant, uşor de folosit în publicitate:

   a) “- Dănuţ, ia zi-ne tu gama Do major!

· Do, re, mi, fa, la… 

· N-ai uitat să iei un sol?

· Ah, l-am luat de dimineaţă şi nu e “sol”, e “Sanasol”.

· Ce notă e asta? Sanasol!

· Nu e notă, e sirop bogat în vitamine pentru toţi copiii.”;

b)“Vortex Cyclone. Un aspirator de nota 10.”

c) Reclama de ziar pentru Dacia prezintă o fetiţă, care, pe tablă, scrie nişte socoteli simple de scădere, reprezentând reducerile de preţ oferite de firma producătoare pentru două modele de maşini (Dacia Berlina, Dacia Break).

Fiecare reclamă, din cele trei enumerate, surprinde o situaţie specfică vieţii şcolarilor: un răspuns greşit, mult-dorita notă 10 (cel mai bun calificativ), operaţiile de scădere (mijlocul de a reprezenta micşorarea preţurilor).

CV-ul sau scrisoarea sunt pastişate uneori în reclame: “Dragă Domnule Johnson, vrem un şampon care să ne întărească părul”. Discursul prezentatorilor de ştiri meteo poate folosi ca suport de text publicitar: “Perioada următoare se anunţă deosebit de rece la ... dobânzi. Acestea vor coborî rapid până la … 0. Şi-ţi vei putea cumpăra o Dacia Solenza Diesel în rate, fără nici o dobândă”. 

Apelurile de avertizare transmise prin staţie de poliţişti sunt un model prelucrat cu mult umor: “Atenţie! Atenţie! Un transport suspect a părăsit Lapinia … ăăă… Laponia. Însuşi Moş Crăciun a ascuns cadouri în acest transport, pe care n-am reuşit să-l oprim”. Modelul unui text publicitar poate fi chiar …  textul publicitar: “Doamnelor şi domnilor, vă prezentăm triunghiurile de brânză Hochland, făcute numai din ingrediente naturale…”. Este un copil care se joacă “de-a publicitatea”, făcând o prezentare de produs.  Astfel, reclama foloseşte ca model propriul tip de text. 

Basmul este un model uşor de recunoscut şi uşor de valorificat: “Când zâna cea bună se scolă de dimineaţă suflă de trei ori şi totul  se transformă într-o grădină … rosteşte formula magică « Knorr delicat » şi balaurul de foc o ascultă … Toate acestea numai mama mea le poate face. Dar vă spun un secret: are un ajutor, vrăjitorul Knorr”. Cei mai atenţi la ce se întâmplă în casă sunt copiii. Pentru ei cea mai uşoară transpunere este în lumea basmului, aşa cum face şi copilul din reclama aceasta, care povesteşte ce se întâmplă în bucătăria lui.


 Parodia este “o formă de reproducere deliberat inexactă a unei creaţii / manifestări cu identitate precisă”
. Este procedeul prin care un text este de-construit, modificat, astfel încât să rezulte un text nou. Sunt două tipuri de texte supuse parodiei: textele ample şi texte de mici dimensiuni (proverbe, expresii, versuri foarte cunoscute). În publicitate se folosesc texte din a doua categorie, pentru că sunt mai uşor de prelucrat. Pe baza modelui este creat un text nou, care poate funcţiona ca slogan sau titlu într-o reclamă. Important este ca receptorul să aibă competenţa de a recunoaşte modelul, dar şi atitudinea parodică (umor, ironie, joc de cuvinte etc.): 

a) “Dai un banc, da’ stai în faţă” (Banc-show), 

b) “Bine faci şi bun găseşti” (Novatini), 

c) “Ziua trece. Prospeţimea rămâne” (Nivea) / “Durerea trece, mobilitatea revine”

(Ben-Gay), 

d) “Lenjeria dăunează grav sănătăţii” (I.D.Sarrieri), 

e) “Specialitatea casei: confortul tău” (Altex), 

f) “O idilă pe muchie de sabie” (serialul Raven), 

g) “Operaţie pe suflet deschis” (serialul L.A. Doctors), 

h) “Dă-ţi oraşul mai tare!” (Radio Braşov), 

i) “Dreaptă este calea către Creditul Domo”, 

j) “Nu-i chips să-i rezişti!”, 

k) “A fi sau a nu fi la EURO 2004. Aceasta-i întrebarea”, 

l) “Veştile bune circulă repede” (Pedigree),

m) “O bucurie nu vine niciodată singură” (Jacobs),

n) “Vara e cam ca iarna” (Nesquik) 


Parodia este o strategie persuasivă aleasă de creatorii de texte publicitare pentru că, prin natura umoristcă, realizează o relaţie specială între emiţător şi receptor, un fel de complicitate la interpretarea textului nou, pe baza semnificaţiei celui original. Exemplele enumerate reprezintă nu numai proverbe şi versuri celebre, ci expresii folosite frecvent cu o anumită formă care dă înţelesul special al combinării lexicale respective: operaţie pe cord deschis, a fi pe muchie de cuţit etc. În unele situaţii, modificarea textului original este abia perceptibilă (Nu-i chips să-i rezişti), alteori însă se produce o schimbare cu totul neaşteptată (Dă-ţi oraşul mai tare). Tendinţa generală este de modificare parţială. Aceasta se realizează fie prin substituţie, fie prin adăugare

Substituţia lexicală permite înlocuirea unuia sau a mai multor termeni din textul de bază. Substituţia unică este cea mai simplă formă de parodie, atât din perspectiva emiţătorului (creatorului de text) cât şi din perspectiva receptorului (deoarece el trebuie să decodeze mesajul):

b’) “Bine faci, bine găseşti” ( b) “Bine faci şi bun găseşti”;

d’) “Tutunul dăunează grav sănătăţii” ( d) “Lenjeria dăunează grav sănătăţii”;

e’) “Specialitatea casei … “(un produs gastronomic) ( e) “Specialitatea casei: confortul tău”;

g’) “Operaţie pe cord deschis” ( g) “Operaţie pe suflet deschis”;

h’) “Dă-ţi radioul mai tare” ( h) “Dă-ţi oraşul mai tare”;

i’) “Dreapată este calea Domnului” ( i) “Dreaptă este calea către Creditul Domo”;

l’) “Veştile rele circulă repede” ( l) “Veştile bune circulă repede”;

m’) “O nenorocire nu vine niciodată singură” ( m) “O bucurie nu vine niciodată singură”. 


Atracţia ludică este mai mare, în astfel de substituţii, dacă termenii de schimb sunt antonime (veşti bune / veşti rele, bucurie / nenorocire) sau dacă termenul final nu este compatibil, semantic, cu contextul lingvistic în care este plasat: “Dă-ţi oraşul mai tare”; “Lenjeria dăuneaza grav sănătăţii”.


Substituţia dublă sau multiplă îndepărtează tot mai mult textul final de modelul său: 
c’) “Apa trece, pietrele rămân” ( c) “Ziua trece. Prospeţimea rămâne”/ “Durerea trece, mobilitatea revine”.

În acest exemplu există un complex de factori care contribuie la realizarea sensului unitar al enunţului (în toate detaliile sale). Bazată pe un paralelism sintactic, preluat din model, prima transformare (“Ziua trece. Prospeţimea rămâne”) păstrează două elemente lexicale (“trece”, “rămâne”) şi realizează un echilibru perfect între doi poli opuşi: ziua (timpul) – prospeţimea; trece – rămâne. În cazul celei de-a doua transformări nu se păstrează decât un element, “trece”, celălalt, “rămâne”, este înlocuit cu “revine”. Această substituţie centrează întreaga atenţie asupra părţii finale, subliniind calitatea deosebită a produsului promovat.


Adăugarea, o altă posibilitate de transformare folosită ca mecanism parodic, se manifestă atât la nivel fonetic, cât şi la nivel lexical sau sintagmatic. Prin adăugarea unui fonem la sfârşitul cuvântului se formează un paronim şi textul nou-format răspunde unei alte cerinţe comunicative: “Dai un banc da’ stai în faţă”, “Nu-i chips să-i  rezişti”. Adăugarea lexicală / sintagmatică constă în dislocarea textului de bază şi în intercalarea unui cuvânt (sintagme): “A fi sau a nu fi la EURO 2004. Aceasta-i întrebarea”. Elementul introdus poartă informaţia de bază a reclamei respective.


Schimbarea topicii poate constitui, de asemenea, o formă de parodiere a  unui text. În exemplul

n’) “Iarna nu-i ca vara” ( “Vara e cam ca iarna” s-au combinat câteva procedee: schimarea topicii (iarna – vara ( vara – iarna), substituţia (nu-i ( e) şi adăugare lexicală (cam ca). Trecerea de la un text la altul se face, aici, cu o notă accentuată de ironie, contribuind la satisfacţia receptorului de  a decoda mesajul.

Parodia publicitară nu distruge textul pe care-l transformă, ci şi-l asumă. Bazându-se pe cunoştintele receptorului, ea îndeplineşte un dublu rol: îi atrage atenţia destinatarului şi îi impune un comportament care se finalizează prin achiziţionarea produsului promovat.


 Deşi mult mai simplu de utilizat, deoarece nu presupune prelucrare, citatul, o altă formă de intertextualitate, apare rar în textele publicitare. Pe de o parte, este mai greu de găsit un citat care să se potrivească exact la reclama respectivă, fără să fie modificat, pe de altă parte, dispare plăcerea ludică de a desluşi sensul ascuns al mesajului. Este evitat citatul dintr-o operă literară, pentru ca nu cumva textul reclamei să capete un aer “prea intelectualist”, ratând astfel apropierea (presupusă de caracterul persuasiv al publicităţii) dintre emiţător şi receptor. Sunt citate proverbe: “Minte sănătoasă în trup sănătos” – traducerea proverbului latinesc (campania de susţinere a sportivilor români pentru Olimpiada din 2004), titluri de filme “Să nu mori astăzi” – traducere din engleză a lui “Die in another day”  (SENSOTEC) sau expresii atât de uzuale şi de banale, încât nu ne-am aştepta să stea la loc de cinste (ca titlu) într-o reclamă: ”Sărut mâna pentru masă” (bunătăţi Bunica) şi “Să-ţi fie de bine” (pate Sibiu).


Intertextul publicitar (pastişa, parodia şi citatul) face trimitere la texte sau modele de texte preexistente. Proverbe, basme, versuri celebre, expresii foarte cunoscute – toate acestea alcătuiesc un univers cultural care-l “seduce” pe receptor şi-l delectează, evitând monotonia care-ar putea apărea în astfel de texte, preponderent comerciale. Este adevărat că îi selectează dintre destinatari pe aceia cu un anumit nivel de cunoştinţe, dar şi în cazul unui receptor mai puţin avizat informaţia din reclamă este percepută, dar cu o valoare expresivă mai mică. 
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Ipostaze publicistice ale „discursului repetat”

Le cadre d’analyse de la présente recherche est basé sur l’analyse du discours journalistique. L’analyse est menée sur un corpus de titres extraits de l’aire journalistique. Les titres constituent des moyens d’interaction et prétendent être dialogiques. Le dialogisme traduit le degré auquel d’autres discours, voix, positions, représentations des autres groupes de gens et intérêts sont présents dans le discours journalistique sous une forme d’interaction qui n’est pas perturbée. Dans l’analyse des textes journalistiques, on peut observer que derrière les titres se cache une oscillation entre informer et persuader (ou entre dire et vendre des mensonges).

1. Discursul publicistic

Discursul publicistic (numit si discurs mediatic
) poate fi înţeles ca „un discurs general care amalgamează şi focalizează cunoştinţele şi credinţele despre ce a fost, este şi ar trebui să fie, evident cu accentuarea prezentului („news”, „now”, „hic et nunc”), dar fără excluderea memoriei şi prospectivei”, discursul publicistic funcţionând „ca o naraţiune socială coerentă care induce problematici şi ierarhii tematice”
. În cadrul discursului mediatic, s-a făcut distincţie
 între limbajul publicităţii şi cel al publicisticii. Discursul publicistic „reflectă, direct şi imediat, tendinţele generale şi trăsături aparte ale vorbirii într-o anumită etapă”, în cazul presei, al mass-media contemporane româneşti, trebuind să avem în vedere „pe de o parte, ceea ce reprezintă competenţa idiomatică (dar şi performanţa expresivă) a jurnaliştilor, iar, pe de altă parte, intenţia şi capacitatea acestora de a prelua, reproduce şi transmite fidel textul discursului public, în primul rând al reprezentanţilor administraţiei, al politicienilor, dar şi al interlocutorilor parteneri ai jurnaliştilor la actul de comunicare, respectiv, subiecţi ai actului de administrare/ guvernare”
.

Produsele mass-media „sunt purtătoare (şi nu simple suporturi) de reprezentări sociale, de curente socio-culturale, de moduri de viaţă”, centralitatea discursului mediatic în societatea postmodernă implicând „variate dimensiuni ale convergenţei: convergenţa mediilor (televiziune + computer în televiziunea digitală, televiziune + presă scrisă în diversele ziare preponderent iconice); intertextualitatea mediilor (presa scrisă glosează pe marginea unor cazuri prezentate la televiziune, emisiunile televizate anunţă seara scoop-urile principalelor ziare de a doua zi); interdisciplinaritatea cercetării care conjugă obiective şi metode din sociologie, antropologie, semiotică, lingvistică etc”
.     

2. Conceptul de „discurs repetat”
Titlurile de articole din presa românească actuală au fost supuse observaţiei în special din perspectiva destructurării, după cele patru „figuri de construcţie” ale lui Quintilian: detractio („suprimarea”), adiectio („adăugarea”), immutatio („substituirea”) şi transmutatio („permutarea”)
. Astfel, prin cele patru „figuri de construcţie” invocate, jurnaliştii „destructurează şi restructurează pe cont propriu enunţuri reflectând surse de diferite tipuri (titluri, citate din opere, parimii, idiotisme, sloganuri, formule fixe uzuale etc)”
.
Conceptul de „discurs repetat” apare pentru prima dată la E. Coşeriu
, lingvistul în discuţie stabilind distincţia între tehnica liberă a vorbirii şi discursul repetat. El utilizează termenul de „discurs repetat” ca discurso repetido, pentru spaniolă, şi ca wiederholte Rede, pentru germană
, fiind meritul acestui savant „de a-l fi impus (prin conferinţele sau prin traducerile lucrărilor sale) în lingvistica românească”
. „Discursul repetat” este o denumire sinonimă pentru „frazeologie”, acest lucru reieşind dintr-o precizare a lui E. Coşeriu: „am făcut această deosebire, pentru tot ce este frazeologie, tot ce este discurs repetat, şi s-a creat atunci şi o disciplină pentru studiul acestui discurso repetido”
. Cu alte cuvinte, „discursul repetat” cuprinde frazeologia, în sensul larg al termenului: „de la locuţiuni, proverbe, expresii idiomatice până la fraze celebre, titluri de opere literare, de filme, de piese sau opere muzicale, sloganuri ş.a., altfel spus tot ceea ce face parte din enciclopedia unei anumite comunităţi de limbă şi cultură, segmente relativ fixe care constituie părţi de discurs ce se pot insera în noi discursuri; emiţătorul care recurge la un segment repetat recurge la această enciclopedie şi citează un segment din aceasta, atribuindu-i un anumit sens, anumite conotaţii (stilistice, sociale, geografice ş.a.m.d.) şi o anumită valoare pragmatică”
. 

Prin „discurs repetat”, E. Coşeriu înţelege „tot ceea ce în vorbirea unei comunităţi se repetă într-o formă mai mult sau mai puţin identică sub formă de discurs deja făcut sau combinare mai mult sau mai puţin fixă, ca fragment lung sau scurt, a „ceea ce s-a spus deja””
.

Plasarea analizei titlului în cadrul teoriei discursului dezvăluie practica tot mai frecventă a „„sensibilizării” cititorului prin titlu”
. În privinţa tipologiei titlurilor, S. Dumistrăcel enumeră câteva tipuri de titluri care apar în discursul publicistic actual, remarcând „absenţa, până acum, a unei clasificări satisfăcătoare a titlurilor din presă”
: 1) „titlul clasic, tradiţional”, 2) „titluri bazate pe jocuri de cuvinte”, 3) „titluri care exploatează valorile stilistice ale unor semne de punctuaţie”, 4) „titluri care utilizează rimele” 5) „titlurile-citat”, 6) „titluri care parafrazează”, 7) „titlurile interogative sau exclamativ-imperative”, 8) „titluri defective de predicat”, 9) „titluri evazive, care îi derutează pe cititori”
.

În literatura românească de specialitate, există cercetători care iau în consideraţie titlul jurnalistic ca paratext. Termenul de paratext este folosit pentru a desemna „toate elementele verbale şi nonverbale ce se află pe „orbita” comunicaţională a unei opere (editate) şi a textului propriu-zis al acesteia”
. Astfel, Maria Cvasnîi Cătănescu
, ocupându-se de Paratextul publicistic
, este de părere că acesta este reprezentat de „numeroase tipuri de secvenţe verbale şi nonverbale care însoţesc şi înconjoară textul, mediind relaţia „autor-text-cititor”; prin această funcţie de „releu”, paratextul asigură etapa de dirijare şi de influenţare a cititorului, fază premergătoare lecturii propriu-zise”
. Fiecare componentă a paratextului (auctorial şi editorial) determină „o mişcare de apropiere a cititorului prezumtiv de text şi de momentul lecturii efective”, dar, în acelaşi timp, paratextul „poate determina şi mişcarea de îndepărtare de text, a aceluiaşi cititor prezumtiv, dacă informaţiile/garanţiile pe care le furnizează nu sunt convingătoare”
. Cercetătoarea în discuţie consideră că paratextul jurnalistic reprezintă:

a) linia de graniţă/ demarcaţie dintre: 1) un text şi celelalte texte de pe aceeaşi pagină sau din acelaşi număr al publicaţiei; 2) textul care urmează a fi citit şi universul din afara lui;

b) unităţi discursive asimilate argumentului calităţii, esenţei, valorii, unicităţii, autorităţii, dar şi al stupidităţii, ignoranţei etc; inclus în categoria argumentelor „pozitive”, paratextul este esenţial pentru eficienţa persuasivă a presei scrise;

c) o componentă a marketingului publicistic, destinată în mod evident să valorizeze fiecare text în parte, determinând astfel „succesul de public” şi „de vânzări” al ziarului; altfel spus, paratextualitatea este o formă particulară de publicitate, în măsura în care fiecare element de semnalare şi de prezentare a textului constituie un factor favorizant al lecturii
.

Se face, de asemenea, remarca că „lanţul de elemente paratextuale care tutelează textul jurnalistic aparţine cu precădere peritextului editorial şi auctorial şi în mai mică măsură epitextului”
. Peritextul editorial verbal „revendică trei mari categorii de titluri”: titlul ziarului, ca „indice predictiv al tipului de publicaţie”( „Bursa”, Gazeta sporturilor”, „Pro Sport”, „Ziarul financiar etc), titlul paginii, „semn la scindării, dar şi al grupării informaţiei/textelor pe compartimente tematice” (Reportaj, Social, Politic, Economic, Turism, Sport, Internaţional etc – în „Gândul”) şi titlurile rubricilor, „subordonate paginilor sectoriale”, care reprezintă „cel de-al treilea şi cel mai specializat indice de restrângere şi precizare tematică” (Credinţe populare, tradiţii, semne, Omul zilei, Astăzi e ziua ta..., S-a întâmplat azi, Click istoric – în pagina Calendar a „Jurnalului Naţional”)
. Peritextul editorial nonverbal este asigurat de:

- artificii tipografice  de „mise en relief”: corp de literă, culoarea literei, punere în pagină a textului, chenare, banderole, blanc tipografic, rubrici permanente marcate cromatic;

- componenta iconică (fotografii, caricaturi, vignete)
. 

Peritextul auctorial „se limitează în publicistică la câteva forme de prezentare discursivă: numele autorului, supratitlu, titlu, subtitlu, intertitlu şi şapou”
. Astfel, numele autorului, în discursul publicistic, numele jurnaliştilor de prestigiu „echivalează cu un semn de marcă al publicaţiei”. Supratitlul, subtitlul şi şapoul, anunţate de „semne tipografie de identificare (corp de literă, aranjare în pagină)” stabilesc „relaţii specifice, gramaticale şi semantice, cu elementul central, reprezentat de titlu”
. Subtitlul şi titlul „sunt coreferenţiale, dar autonome sintactic”. Subtitlul, „reprezentat frecvent printr-o propoziţie (dezvoltată)/frază, reia, precizează sau detaliază informaţia din titlu, prefigurând, mai nuanţat, conţinutul textului”. Şapoul reprezintă „ultimul element de jonctură între titlu şi text, definind arhitectura articolelor de mari dimensiuni: reportaj, anchetă, interviu”, el, „pe de o parte, amplifică şi precizează informaţia din (supra)titlu, iar pe de altă parte, rezumă conţinutul textului prin însumarea ideilor de interes major”
. Intertitlul, „secvenţă peritextuală de mici dimensiuni, segmentează textul în subunităţi tematice, favorizând lectura rapidă şi mai ales selectivă, pe tranşe de conţinut, a textului publicistic”
.

Epitextul editorial „însumează, în jurnalism, câteva forme specifice de reprezentare”, pentru presa scrisă, putând fi reţinută, „ca formă aparte, dar facultativă de epitext editorial, caseta publicitară cu informaţii direct-anticipative” (Nu rataţi mâine! în „Jurnalul Naţional”)
. 

În analiza întreprinsă asupra tipologiei titlului, ne oprim la puncte de vedere şi concluzii la care ajunge Valeriu P. Stancu în volumul Paratextul. Poetica discursului liminar în comunicarea artistică
. Plecând de la specialişti la care recurg şi cei ce analizează titlul în cadrul discursului publicistic (un exemplu în acest sens este Gérard Genette, Introducere în arhitext. Ficţiune şi dicţiune, Univers, Bucureşti, 1994), V. Stancu, apelând la concepţia genettiană potrivit căreia textul se află într-o strânsă legătură cu paratextul său, preia ideea că paratextul include: ”titlu, subtitlu, intertitluri, prefeţe, postfeţe, avertismente, precuvântări etc.; note marginale, infrapaginale, terminale; epigrafe; ilustraţii; prezentare, bandă, jachetă şi multe alte tipuri de semnale accesorii, autografe sau alografe, care-i conferă textului un cadru (variabil) şi uneori un comentariu, oficial sau oficios, de care cititorul cel mai purist şi cel mai puţin influenţat de erudiţia externă nu poate să dispună oricând atât de uşor pe cât ar vrea sau pe cât o pretinde”
.

În privinţa clasificării titlurilor (după Leo H. Hoek şi Gérard Genette), V. Stancu susţine faptul că titlurile pot avea următoarele funcţii: funcţie de desemnare sau identificare (singura obligatorie, dar cu neputinţă de separat de celelalte), funcţie descriptivă (care poate fi tematică, rematică, mixtă sau ambiguă), funcţie conativă şi funcţie de seducţie (de multe ori lipsită de eficienţă, dar putând merge, pe de altă parte, până la simularea non-seducţiei, printr-o poetică a recuzării cititorului care se vrea sedus)
.

Este interesant de semnalat modalitatea în care V. Stancu, în lucrarea citată, realizează o relaţionare cu titlul din cadrul discursului publicistic, afirmând că „în stilul publicistic, regula impune ca titlul să conţină informaţia esenţială a articolului”, fiind, probabil, în opinia autorului în discuţie, „situaţia în care echivalenţa titlu = topic se realizează în cel mai înalt grad”
. Totuşi, chiar dacă în discursul publicistic titlul ar trebui să conţină informaţia esenţială dintr-un articol, „convenţia aceasta face posibil jocul (nu lipsit de efecte) al manipulării jurnalistice, prin care informaţia neesenţială sau comentariul (adesea neavizat) derivat din informaţia esenţială ajung în spaţiul titlului, reflectând o imagine deformată a factualului”
.  

Prin lucrarea de faţă, ne propunem să prezentăm rezultatele unei analize privind prezenţa în discursul publicistic românesc a enunţurilor aparţinând discursului repetat, observate mai ales din prisma destructurării şi restructurării acestuia, potrivit celor patru „figuri de construcţie” analizate de Quintilian: detractio (= suprimare), adiectio (= adăugare), immutatio (= înlocuire) şi transmutatio (= permutare de termeni). Pentru această lucrare, ne-am rezumat la observarea titlurilor câtorva publicaţii din presa scrisă românească, pentru realizarea studiului de faţă urmărind, timp de două luni (martie şi aprilie 2008) titlurile ediţiilor on-line a trei publicaţii româneşti (două cotidiene – Jurnalul naţional şi Evenimentul zilei şi o publicaţie periodică – revista Dilema veche).

3. Modificarea discursului  aparţinând „discursului repetat”. Cele patru „figuri de construcţie” din perspectiva relaţiei emiţător / destinatar în discursul publicistic


În discursul publicistic, „EDR
 este atras frecvent cu „destructurarea” formulei iniţiale, canonice, de la ipostaza de aluzie (prin detractio şi, uneori, prin adiectio), până la aceea de contestaţie (în special prin immutatio şi transmutatio)”
. Procedeul are ca principal efect „stabilirea unui contact favorabil (prin mijloace de „captatio benevolentiae”), pentru a se ajunge la actul de manipulare, prin mijloace de seducţie şi de incitare”
. Aceste concepte sunt pe larg analizate de către Tatiana Slama-Cazacu, care afirmă că omenirea se lasă furată de „puterea cuvintelor”: „am în vedere malversaţiile din actul de comunicare prin folosirea abuzivă a cuvintelor, la deturnarea comunicării prin schimbarea semnificaţiilor cunoscute ale anumitor cuvinte, pentru a ascunde sau masca realitatea, prin folosirea seducţiei anumitor cuvinte sau a necunoaşterii lor, spre a devia sau chiar a obnubila gândirea „adresanţilor” (a „receptorilor”), a le forţa conduita către o direcţie de care ei nu sunt conştienţi, a-i manipula, până la a forţa o persoană să fie „receptor” împotriva voinţei sau a intenţiei sale”
. Astfel, „puterea cuvintelor poate fi imensă, atât în textele scrise, cât şi, mai ales, în perceperea lor auditivă (deci orală)”
. „Figurile de construcţie” ale lui Quintilian „dau ideilor putere sau le împrumută farmec”, constând în abaterea „de la exprimarea simplă şi directă pentru a da frumuseţe stilului”. Termenul figură se referă la „o înlănţuire de cuvinte diferită de felul de exprimare obişnuit şi de acela care ne vine primul în minte”, respectiv la „o formă reînnoită a vorbirii prin meşteşugul artistic”
. 

3.1. Detractio – suprimarea

Suprimarea constituie „o „figură de construcţie” despre care se poate afirma că, având rădăcini în vorbire, duce la rezultate ce au tendinţa să devină ori chiar au devenit, prin elipsă definitivă, formule aparţinând inventarului limbii”
. La suprimarea enunţurilor aparţinând discursului repetat „spre deosebire de limba presei din secolul al XIX-lea, se recurge astăzi mai puţin frecvent (în comparaţie cu adăugarea, adesea în construcţii de virtuozitate, dar, mai ales, cu substituirea), pe ultimul loc, din acest punct de vedere, aflându-se permutarea, o figură de construcţie implicând un efort mai mare nu doar din partea emiţătorului, în ceea ce priveşte formularea, ci şi din partea receptorului, în ceea ce priveşte sesizarea intenţiei de comunicare a primului”
.


Există, în opinia lui S. Dumistrăcel, mai multe tipuri de suprimări în discursul publicistic: „spre acest tip de destructurare se simt atraşi ziariştii, folosind contextele abreviate ca titluri propriu-zise, dar şi ca exordiu sau peroraţie; poate fi remarcată modificarea enunţurilor bimembre, dar şi a altor construcţii simetrice”
. Astfel, suprimările pot fi făcute în „enunţuri anonime”, adică în formule paremiologice, locuţiuni expresive, dar şi în texte „de autor”
.


În titlurile din presa actuală se practică renunţarea la verbul predicat: România, buricul pământului (JN, 6.04.2008), faţă de „se crede ~”, făcându-se trimitere la expresia „a se crede buricul pământului” (articolul consemnând faptul că noi, românii, ne-am crezut tot timpul buricul pământului). 


De la suprimarea unui singur cuvânt (vezi supra), se poate ajunge la „simpla evocare a unei parimii prin câteva cuvinte „cheie””
: Astăzi e ziua ta...: Gheorghe Zamfir (JN, 6.04.2008), faţă de „ ~ zi frumoasă ca tine”, titlul unui cântec devenit celebru, articolul trimiţând la ideea că Gheorghe Zamfir este cel mai mare artist român şi că un artist de talia sa nu poate fi coborât decât de la Dumnezeu; Astăzi e ziua ta... – Cristi Puiu (EZ, 1.04.2008), faţă de „~ zi frumoasă ca tine”, articolul consemnând faptul că regizorul devenit celebru, după un an de studii la Şcoala superioară de Arte Vizuale din Geneva, a abandonat cursurile de pictură, pentru a se înscrie la cele de film, în cadrul aceleiaşi şcoli, iar, la revenirea în România, a continuat să picteze şi să facă filme. Se poate vorbi şi despre suprimarea unei părţi constitutive a unei formule fixe (care este frecventă în basmele româneşti): Dacă povestea asta v-a plăcut... (DV, 3.04.2008), faţă de „ ~ am încălecat pe-o şa şi v-am spus povestea-aşa.


Prezentăm şi câteva cazuri în care suprimarea se combină cu substituirea, selectând enunţuri aparţinând discursului repetat atât din domeniul paremiologiei, cât şi din cel al tradiţiei literare:  

- Pe ce lume trăim (DV, 20.03.2008), faţă de „nici nu ştie ~”, făcându-se trimitere la expresia „nici nu ştie pe ce lume trăieşte”, substituindu-se forma de persoana a treia singular (trăieşte) cu cea de persoana întâi plural (trăim) ;

- Obraz subţire cu zinc (JN, 18.03.2008), faţă de „~  se ţine”, făcându-se trimitere la proverbul „obrazul subţire cu socoteală se ţine”, fiind înlocuit substantivul socoteală cu substantivul zinc ; autorul articolului consemnează faptul că acneea, pielea uscată, unghiile fragile, părul fără strălucire sunt semnale care indică lipsa zincului din organism ;

- A fost sau n-a fost (DV, 6.04.2008), faţă de „~ aceasta-i întrebarea”, făcându-se trimitere la replica celebră a lui Hamlet, din piesa de teatru cu acelaşi nume de W. Shakespeare : „To be, or not to be : that is the question” ; autorul articolului consemnează faptul că, raportându-ne la data de 22 decembrie 1989, vreme de aproape 17 ani, s-au făcut filme despre o singură zi, neştiindu-se însă, ce s-a întâmplat, cu adevărat, în acea zi.

Din punct de vedere pragmatic, din perspectiva manipulării, „reducerea unei părţi din corpul unităţii frazeologice (întregul fiind, aşadar, numai evocat) reprezintă o tehnică ce-l solicită pe cititor/ascultător la un oarecare efort de colaborare, lăsându-i, totodată, posibilitatea unei (eventuale) opţiuni proprii”, existând chiar eventualitatea ca „receptorul să fie, pur şi simplu, scăpat de sub control”
.

Pe lângă strategii persuasive de tipul empatiei, seducţiei şi incitării
, jurnaliştii utilizează ca strategie persuasivă „păstrarea unui context minim de relevanţă”
, „pentru a-i oferi receptorului (eventuala) posibilitate de a reconstitui ansamblul EDR”
. 

3.2. Adiectio – adăugarea

În privinţa modificării enunţurilor aparţinând discursului repetat în discursul publicistic, adăugarea „poate viza, de regulă, un cuvânt din cuprinsul arhitextului, situaţie în care putem vorbi de adăugări propriu-zise, de construcţie, ce tind să modifice forma canonică, dar şi de plasarea enunţului originar într-un context de particularizare, ce-i amplifică expresivitatea”
.

În literatura românească de specialitate
 se consideră că se pot recunoaşte două tipuri principale de adăugare: a) completarea de „particularizare” a enunţurilor aparţinând discursului repetat şi b) intervenţia în corpul propriu-zis al acestuia, aşadar interpunerea prin dislocare. Cu alte cuvinte, în textul jurnalistic, „adăugarea se impune analizată operând mai întâi distincţia între cazurile de intertextualitate ce reprezintă interferarea EDR cu rezultatul „tehnicii libere a vorbirii” şi cele în care un enunţ din prima categorie suferă o modificare cu intenţie stilistică”
.

Vom oferi, în continuare, câteva exemple de adăugare din presa românească, evidenţierea prin utilizarea caracterelor italice aparţinându-ne şi indicând segmentul ce aparţine discursului repetat: 

- Cum a pătat Băsescu onoarea presei (EZ, 18.03.2008), făcându-se trimitere la expresia „a păta onoarea cuiva”, articolul consemnând faptul că nimic nu poate să enerveze presa românească mai rău decât atunci când i se spune în faţă că nu mai este (tocmai) virgină;

- Leurda îţi merge la inimă (JN, 19.03.2008), invocându-se expresia „a merge cuiva la inimă”, articolul comunicând faptul că leurda sau usturoiul sălbatic este un tonic natural pentru inimă;

- ZOOM: Preistoria „la patru ace” (JN, 10.14.2008), făcându-se trimitere la expresia „a fi la patru ace”, articolul informând despre faptul că descoperirile arheologilor ne spun că exista eleganţă în preistorie, chiar dacă, în general, se crede că primitivii trăiau în peşteri şi se îmbrăcau cu piei de animale, iar despre coafuri, haine dichisite sau bijuterii...ce să mai vorbim, aşa ceva, se consideră, nu avea cum să existe acum multe mii de ani;

- Din Viena pentru Bucureşti (de la lume adunate înapoi la lume date) (DV, 3.04.2008);

- Incredibil dar adevărat: un euro pe metru pătrat (JN, 19.03.2008), fiind invocată expresia „incredibil dar adevărat”, articolul transmiţând ideea că Baza Sportivă Tineretului a fost închiriată pe 1 euro/mp;

-  Şoarecele penal şi pisica procedurală (DV, 13.04.2008), invocându-se expresia „a se avea ca şoarecele şi pisica”, articolul trimiţând la ideea că justiţia românească merge prost, dar că problema reală este că, pe termen scurt, tinde să meargă şi mai prost;

- Summit-ul amânării la Paştele Cailor (JN, 6.04. 2008), făcându-se trimitere la expresia „la Paştele Cailor”, articolul informându-ne asupra faptului că, despre mai toate chestiunile abordate, textul o scaldă în chip strălucitor, iar locul aşteptatului vom face şi vom drege e luat de vom vedea, vom studia, vom discuta;

- Oprescu strică ploile în PSD (JN, 10.04.2008), invocându-se expresia „a strica ploile”, articolul consemnând faptul că pesediştii s-au împotmolit din nou în nominalizarea candidatului la Primăria Capitalei, după ce Sorin Oprescu a declarat că ia în calcul să candideze ca independent iar, vădit dezavantajat, în cazul în care se va întâmpla acest lucru, Miron Mitrea bate în retragere. 

Prezentăm câteva cazuri când adăugarea se combină cu substituirea, în discursul publicistic constatându-se frecvent apariţia contaminărilor cu rezultate ale altor ”figuri de construcţie” (în acest caz, ale substituirii):

- Pe aici vor trece greii planetei (JN, 19.03.2008), autorul articolului invocând titlul  filmului celebru, în regia lui Sergiu Nicolaescu, Pe aici nu se trece , consemnându-se faptul că Jurnalul Naţional a publicat traseul pe unde vor trece „greii” invitaţi la Bucureşti cu ocazia Summit-ului NATO;

- Of, biblioteca mea (naţională) (DV, 3.04.2008), articol în care Stela Giurgeanu invocă titlul unui cântec de petrecere „la modă”, Of, viaţa mea (notele ironice care apar în titlul articolului sunt de necontestat), jurnalista făcând trimitere la faptul că, din păcate, neavând încă un sediu construit special pentru destinaţia de bibliotecă, colecţia de documente a bibliotecii nu este unitară, nu stă la un loc, ci este împrăştiată în diferite colţuri ale Bucureştiului;

- Baza de date a firmelor: ori la stat, ori la privat (EZ, 1.04.2008), autorul articolului invocând expresia „ori la bal ori la spital” şi consemnând faptul că Oficiul Naţional al Registrului Comerţului, care deţine toată baza de date referitoare la firmele înfiinţate în România, a devenit mărul discordiei între Ministerul Justiţiei şi Camera de Comerţ şi Industrie. 

Din perspectivă pragmatică, prin „figura de construcţie” numită adiectio, utilizarea căreia vizează şi strategii persuasive de tipul empatiei, seducţiei şi incitării
, „se limitează sensibil „colaborarea” cu receptorul, avansându-se în direcţia manipulării, căci particularizarea şi celelalte rezultate ale adăugării nu înseamnă doar o „aplicaţie” la obiect sau o detaliere oarecare a enunţului canonic, ci reprezintă şi sugerarea sau chiar impunerea unei atitudini faţă de referent”
.

3.3. Immutatio – substituirea

Substituirea este „figura de construcţie cu cea mai mare frecvenţă în textul jurnalistic actual”
, printre „figurile de construcţie” întâlnite în discursul publicistic substituirea dominând „autoritar, cantitativ şi ca varietate de formule şi implicaţii”
. Al. Graur numeşte procedeul substituirii „deraiere lexicală”: „Începând să rostească o frază-clişeu, pe care toată lumea o cunoaşte, al cărei sfârşit deci îl poate ghici oricine, vorbitorul, la un anumit loc, „deraiază”, înlocuieşte sfârşitul unui cuvânt cu sfârşitul altui cuvânt care are acelaşi început, păcăleşte pe auditor şi produce un efect comic”
.

În discursul publicistic „se produc, deosebit de frecvent, substituiri în enunţul aparţinând DR pe care îl reprezintă nu numai locuţiunile expresive şi expresiile paremiologice, ci şi construcţii „închegate” evocative sau tehnice”
. 

Vom prezenta, la început, substituiri în titlurile aparţinând discursului publicistic, care reprezintă construcţii fixe, formule din vorbirea uzuală, expresii. Pentru ilustrarea acestui procedeu am evidenţiat segmentul înlocuit:

-  Regimul artelor şi muniţiilor (DV, 20.03.2008), după „regimul armelor şi ~”;

-  Sofia Vicoveanca – trandafir de Bucovina (JN, 21.03.2008), după titlul unei cunoscute melodii populare „~ de la Moldova”, articolul informând asupra faptului că, în aproape 49 de ani de carieră, Sofia Vicoveanca a colindat meridianele lumii, dăruind publicului cântece cu parfum de Bucovina;

-  Gaudi reloaded (DV, 3.04.2008), după titlul filmului regizat de către Andy şi Larry Wachowski, care îl are ca protagonist pe actorul Keanu Reeves, numit „Matrix ~” (2003), în articolul său, Augustin Ioan consemnând faptul că Gaudi nu a edificat toată catedrala, dar a închipuit-o în desăvârşimea ei; arhitecţii lucrează la înţelegerea desenelor lui Gaudi şi abia acum pot să le înţeleagă şi să le traducă în piatră;

-  PIB-ul nostru cel de toate zilele (JN, 6.04.2008), după versul rugăciunii Tatăl nostru „Pâinea noastră cea de toate zilele”, articolul informând asupra faptului că an de an, începând cu 1990, producţia a scăzut; normal, a scăzut şi consumul, semn că economia păşise cu stângul în noua eră a României;

- Summit-ul s-a dus, trăiască haosul! (JN. 8.04.2008), după formula „Le roi est mort! Vive le roi!”, formulă prin care se anunţa, în Franţa, decesul suveranului şi urcarea pe tron a urmaşului său; se utilizează ironic atunci când o schimbare de persoane nu antrenează şi schimbarea unor stări de lucruri; articolul consemnează faptul că termenul care poate descrie modul în care s-a circulat a doua zi după ce summit-ul a luat sfârşit, în anumite zone ale capitalei, este cuvântul haos.

Prezentăm şi substituiri în enunţuri paremiologice:

- Economia de piaţă cu subvenţii se ţine (JN, 18.03.2008), după proverbul „Obrazul subţiere cu cheltuială se ţine”, articolul informând asupra faptului că, deşi România este de peste un an membră a UE, unele sectoare ale economiei româneşti sunt încă subvenţionate cu bani de la bugetul de stat sau de la cele locale;

- Cu un summit nu se face primăvară (DV, 6.04.2008), după proverbul „Cu o floare nu se face primăvară”, articolul trimiţând la ideea că, peste noapte, apar flori frumoase pe marginea drumului şi coşuri de gunoi în capitală; totul pentru NATO!;

- Când bogaţii se ceartă, săracii fac foamea (EZ, 4.04.2008), după proverbul românesc „Când doi se ceartă, al treilea câştigă”, articolul informând asupra faptului că şeful Băncii Mondiale crede că ţările lumii trebuie să coopereze pentru a stopa creşterea preţurilor la alimente;

Summit-ul trece, urechile rămân (JN, 10.04.2008), după proverbul „Apa trece, pietrele rămân”, articolul transmiţând ideea că Summit-ul NATO la Bucureşti a fost pretextul pentru a da liber la interceptarea tuturor convorbirilor telefonice, pe termen nelimitat, fără mandat judecătoresc, iar artizanul acestei măsuri de stat poliţienesc este CSAT, care a dat acces pentru interceptări la serverele operatorilor de telefonie.

Strategii persuasive de tipul empatiei, seducţiei şi incitării
 ce funcţionează în cadrul substituirii reflectă faptul că „receptarea este dirijată, adesea agresiv, spre acceptarea punctului de vedere al emiţătorului (astfel se explică, de exemplu, practicarea predilectă a substituirii în textul publicitar, un limbaj paralel faţă de comunicarea propriu-zisă)”
. Substituirea „reflectă mai pregnant decât alte „figuri de construcţie” intenţia de manipulare”
.

3.4. Transmutatio – permutarea
Dintre cele patru „figuri de construcţie”, permutarea unor termeni din enunţuri aparţinând discursului repetat este procedeul cel mai puţin întâlnit în încercările de a spori expresivitatea unor titluri aparţinând discursului publicistic. Despre această „figură de construcţie” se poate afirma că se află „la polul opus în raport cu substituirea, mai ales în ceea ce priveşte frecvenţa (redusă) a apariţiei”
. 

Oferim, spre exemplificare, două enunţuri-titlu excerptate din presa românească, obţinute prin permutarea termenilor: 

- De la criza rachetelor la criza scutului anti-rachetă (JN, 15.04.2008), articol în care Adrian Severin, autorul articolului, sugerează că, în anul 2008, scutul anti-rachetă, pe cale de a fi instalat de S.U.A. în Europa centrală, la porţile Rusiei, pune în discuţie iarăşi echilibrul de putere ruso-american;

- Radu Beligan – „ Sunt recunoscător UNITER-ului pentru premiul cu care dulce m-au împovărat (JN, 15.04.2008), pentru premiul cu care m-au împovărat dulce.

Din perspectivă pragmatică, producerea enunţurilor-titlu după schema acestei „figuri de construcţie” „comportă un efort sporit din partea emiţătorului”, procedeul fiind, de fapt, unul care „poate să deturneze atenţia cititorului „pasiv” de la mesaj, diminuând influenţarea, pe fondul efectelor de fatic şi expresivitate”
.

Concluzii

Studiul nostru îşi propune să prezinte rezultatele unei analize privind prezenţa enunţurilor aparţinând „discursului repetat” în discursul publicistic românesc actual. Ne-am limitat la observarea, în decursul a două luni (martie şi aprilie 2008), a titlurilor de articole din ediţiile on-line a trei publicaţii româneşti (două cotidiene – Jurnalul naţional şi Evenimentul zilei şi o publicaţie periodică – revista Dilema veche). Enunţurile-titlu aparţinând „discursului repetat”  au fost interpretate mai ales din prisma destructurării şi restructurării acestuia potrivit celor patru „figuri de construcţie” analizate de Quintilian: detractio (= suprimare), adiectio (= adăugare), immutatio (= înlocuire) şi transmutatio (= permutare de termeni).
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Sinergologia – o nouă metodă de interpretare a limbajului nonverbal ?

L’étude du langage non verbal a fait l’objet de nombreuses analyses dès le milieu du XIXe siècle. La conclusion est que la communication non verbale s’élève à 70% de la communication humaine. Le chercheur français Philippe Turchet part de l’idée qu’un domaine si important devrait être abordé de façon méthodique, dans le cadre d’une discipline particulière, en mettant ainsi les bases de la synergologie. Cette méthode est étudiée à présent en France, en Suisse, au Canada et, plus récemment, en Roumanie.  Le synergologue saisit le décalage entre le langage des mots et le langage du corps, appelé également langage non verbal et essaie de dépasser les obstacles du discours, en portant toute son attention sur le corps de son interlocuteur qu’il scrute attentivement. Nous nous intéressons de près aux repères conceptuels, au champ sémantique, aux réussites de ce domaine de connaissance relativement nouveau, mais aussi aux controverses liées à cette  méthode afin d’évaluer les perspectives de développement de la synergologie dans l’aire des sciences de la communication.  

În anii 90 cercetătorul francez Philippe Turchet a propus termenul  „synergologie” pentru a desemna un domeniu distinct de studiu, şi anume acela al comunicării nonverbale. Despre importanţa acordată comunicării nonverbale în lumea contemporană vorbeşte campania electorală din toamna lui 2008 din SUA. Confruntarea directa dintre candidaţii la Casa Alba, Barack Obama şi John McCain a fost comentată din punct de vedere al limbajului nonverbal de cãtre analiştii de la Reuters şi mediatizată la scară globală.

Primul reper în istoria cercetării proceselor comunicării nonverbale este  considerată lucrarea  lui Charles Darwin “Expresia emoţiilor la om şi animale” (1872), iar cercetările sistematizate în acest domeniu din  diverse perspective (sociologie, psihologie, antropologie, etnografie, istorie, etologie, lingvistică) încep abia de la mijlocul  secolului trecut. Acest domeniu s-a extins extrem de repede, s-a bucurat de o mare atenţie şi şi-a ocupat locul potrivit în aria disciplinelor comunicării. Filosoful francez Emmanuel Levinàs, preocupat de comunicarea nonverbală din perspectiva eticii, scria: „corpul, poziţia, faptul de a sta sunt reprezentări ale relaţiei prime cu mine însumi, ale coincidenţei cu mine însumi”
. Conform unor convingeri larg împărtăşite, comunicarea nonverbală predomină în raport cu toate celelalte forme de comunicare. Potrivit unor cercetători, cum ar fi Albert Mehrabian, de exemplu, din totalul mesagelor antrenate în fluxul comunicării umane, doar şapte procente sunt verbale, restul de nouăzeci şi trei fiind nonverbale. Profesorul Ray Birdwhistell a făcut estimări, conform cărora comunicările nonverbale constituie peste şaizeci şi cinci procente din comunicarea interumană.

Comunicarea nonverbală este definită şi reprezintă totalitatea semnelor, gesturilor şi a mimicii cu ajutorul cărora suntem capabili să transmitem un mesaj, o emoţie sau o reacţie.  Ea mai este denumită şi limbajul trupului. Se consideră că acest limbaj are câteva caracteristici esenţiale:

· este legat cu precădere de dimensiunea afectiv-emoţională;

· spre deosebire de cel verbal , limbajul trupului scapă în mare parte de controlul minţii;

· are caracter ambiguu, adică ţine de contextul celorlalte semne utilizate, de societatea sau mediul respectiv;

· este slab structurat ;

· se dobândeşte prin imitaţie.(3)

Pornind de la constatarea caracterului afectiv-emoţional al comunicării nonverbale, cercetătorul francez  Philippe Turchet  a considerat important ca sentimentele să acceadă la statutul de obiect ştiinţific. Abordarea într-o manieră metodică a comunicării nonverbale ar trebui să se producă în cadrul unei discipline speciale, consideră Philippe Turchet, astfel punându-se bazele Sinergologiei. Noţiunea  « synergologie » este alcătuită din trei rădăcini greceşti „syn », « ergon » şi « logos » pentru a traduce ideea ”de a fi împreună, de a fi activ în situaţie de discurs”. Studierea teoriilor existente despre comunicarea nonverbală l-au adus pe cercetătorul francez la concluzia, că în acest domeniu sunt confundate obiectul şi metoda de observaţie, deoarece în ambele cazuri sunt utilizaţi aceiaşi termeni. În domeniul ştiinţelor sociale adeseori lipsa de claritate în câmpurile  semantice provoacă  dificultăţi în stabilirea criteriilor ştiinţifice clare în studierea fenomenelor. Acesta e şi motivul pentru care cercetarea realităţii nonverbale nu şi-a fortificat instrumentele proprii iar producţia conceptuală în această arie ştiinţifică a fost complicată, consideră Turchet.

Synergologia, fiind preocupată de comunicarea nonverbală, se dezvoltă în deplină concordanţă cu Şcoala de la Palo Alto, reprezentată de grupul de cercetători care, în anii 1950-1960, au dezvoltat în SUA „pragmatica comunicării umane”. Printre acei cercetători pot fi menţionaţi antropologul Bateson şi psihiatrii Watzlawick şi Jackson. Watzlawick introduce notiunea de “noua comunicare”, care schimbă perspectiva clasică asupra comunicării. Comunicarea nu mai este o alternanţă de emitere-recepţie, ci "un sistem cu multiple canale, la care actorul social participă în fiecare secundă, fie că vrea, fie că nu; prin gesturile sale, prin privirea sa, prin tăcerea sa, şi chiar şi prin absenţa sa, în calitatea sa de membru al unei anumite culturi, el face parte din comunicare, aşa cum muzicianul face parte din orchestră. Dar în această mare orchestră culturală, nu este nici dirijor, nici partitură. Fiecare cântă "acordându-se" cu celãlalt"
 (Curentul "noua comunicare" include cercetãtori ca Goffman sau Birdwhistell (interesat in special de kinezică - studiul gestualităţii) şi Hall (preocupat de proxemică - studiul percepţiei şi al folosirii spaţiului de cãtre om). Astfel limitele de percepere a comunicării au fost lărgite, încât a fost lansată axioma că « nu putem sã nu comunicăm ».

Curentul synergologic si-a însuşit postulatul despre caracterul sistemic al comunicării, dar a mers mai departe şi l-a completat cu teza despre caracterul analitic al limbajului corporal. Fiecare individ este purtătorul unui patrimoniu gestual individual. Operaţiunea intelectuală care permite trecerea de la lectura mişcărilor la cea a emoţiilor şi intenţiilor neformulate este posibilă pentru că instanţele cognitive, psyhoafective şi neuromotorii sunt legate între ele. Mişcările motorii inconştiente apar în acest context ca trecere a stărilor emoţionale asupra corpului. De fapt, constatările synergologiei se bazează pe descoperirile ulterioare ale neuropsihologiei care a reuşit să definească mai exact interacţiunile evidente dintre Una din cele mai interesante descoperiri  din acest domeniu, încă de la sfârşitul secolului al XIX- lea, indică : orice punct de pe corp are un corespondent la nivel cerebral. Descoperirile anumite zone cerebrale foarte precise şi zone ale corpului nu mai puţin precise.

Mai multe experienţe realizate recent, pornind de la stimularea electrică sau mecanică aplicată asupra unei zone precise a corpului, au permis înregistrarea impactului stimulării într-un punct la fel de precis pe scoarţa cerebrală. Astfel, ipotezele care au fost emise în synergologie, sunt confirmate de studiile recente de neurobiologie şi neuropsihologie.

Meritul sinergologiei este de a introduce în aria nonverbalului  noi concepte pornind de la observaţia reacţiilor corporale care nu au fost încă studiate până la aşa-numitele “micromişcări.” Aceste micromişcări apar atunci când cuvinte nerostite, resimţite intră în contradicţie cu informaţiile exprimate deschis. Această descoperire transformă mişcarea corporală într-un martor indispensabil al activităţii spiritului, care-i arată contradicţiile şi le transpune asupra corpului. Ea permite abordarea comiunicãrii nonverbale într-un câmp semantic nou.


Omul gândeşte şi, corelativ, anumite părţi ale corpului său reacţionează în mod logic.


Localizând la nivelul feţei zona unde se produc aceste reacţii, putem reconstitui exact conţinutul gândurilor care-şi au sediul în creierul uman. De fapt, identificarea părţilor feţei ce corespund ariilor motorii ale creierului unde se află centrul emoţilor şi al logicii raţionale, ne conduce în mod logic spre gândirea umană, de fiecare dată când, inconştient, individul îşi aşează mâinile pe anumite zone ale feţei sau corpului.


Mişcările motorii inconştiente apar ca transpunere a stărilor emoţionale asupra corpului. Synergologia propune  o clasificare a micromişcărilor corporale în 3 forme:

· micro-fixările,sinonimul concentrării, când mâna este  imobilă;

· microatingerile,semnul unei stări de bine, când este  netezită o parte a feţei sau a corpului;

· şi micromâncărimile, scărpinatul cu mâna, semn că omul ar dori să-şi ascundă gândurile.


Micromâncărimile nu se produc la întâmplare. Ele reprezintă răspunsul senzorial la o vasodilataţie a muşchilor sau a părţilor corpului pe care am dori să le activăm şi pe care suntem obligaţi să le controlăm pentru ca emoţiile să nu se exprime prea violent sub impactul reacţiilor hormonale. Micromâncărimile au întotdeauna acelaşi sens general. Omul resimte efectul lor în situaţii de disimulare, atunci când încearcă să-şi depăşească inhibiţiile şi zonele de umbră ale gândurilor sale sau ale discursului său. Aceste micromâncărimi, în cazul vasodilataţiei pielii şi producerii unei excitaţii sau unei senzaţii de prurit, au fost identificate de fiziologi şi numite reflexe medulare. 


Atât lexicul feţei, cât şi lexicul corporal în întregime este abordat în special la nivelul micromişcărilor, care constituie preocuparea de bază a synergologiei. De fapt, în toate micromişcările, cărora această metodă le acordă o atenţie deosebită, găsim implicate mâinile. Sinergologii consideră că “creierul vorbeşte prin intermediul mâinilor”, ele ar fi canalul prin intermediul căruia omul îşi exprimă gândurile fără a scoate un cuvânt. 

Synergologia este o metodă de lectură a lmbajului nonverbal inconştient. Desigur termenul de limbaj inconştient presupune şi un mod de funcţionare inconştientă a acestuia. Synergologia a rezolvat această problemă prin metoda observaţiei manifestărilor inconştientului prin reacţii corporale. Ea recurge la clasificarea strictă a ceea ce este observat, bazându-se pe şiruri logice care leagă mişcările corporale unele de altele. Astfel, synergologia dispune de o clasificare a nonverbalului. Fiecare mişcare e clasificată pentru a deveni un item, unul din cei 2852 itemi identificaţi. Fiecare micromişcare corporală unică a fost reperată şi înregistrată de sute de ori pe sute de oameni din diferite culturi, diferite grupuri de vârstă şi de provenienţă socială. Philippe Turchet afirmă că circa 95% din gesturi sunt universale,şi numai 5% sunt determinate cultural.

Sinergologia observă mişcările corpului şi stabileşte un clivaj strict  între stările emoţionale hipertonice şi cele hipotonice, între itemii legaţi de tonusul general al organismului, care ajută sã-l înţeleagã. Ea stabileşte contextul emoţional al comunicării pe criteriul de plăcere sau neplăcere, observat prin metoda itemilor.  

Această metodă ne permite sã înţelegem dacă emoţia este destinată de a fi transmisă interlocutorului(exocentrée) sau  păstrată pentru sine (égocentrée). 

Există un clivaj din opt grupuri emoţionale clasificate pe categorii de itemi, identificate de la E1 la E8. Când climatul contextual şi itemii nonverbali sunt în coerenţă, emotia este uşor de identificat, dar se întâmplă ca itemii non-verbali sã fie în dezacord cu contextul emotional. Metoda ne permite atunci să interpretăm nonverbalul şi să analizăm situaţia fără ambiguitate. Sinergologul sesizează decalajul între limbajul cuvintelor şi limbajul trupului, şi încearcă să depăşească obstacolele discursului, fixându-şi privirea asupra corpului interlocutorului, „filtrul sinergologic”, considerat „un antidot pentru minciună”
 P. Turchet a fost cel care l-a deconspirat pe Bill Clinton în procesul Monica Lewinsky, atunci când, vorbind în faţa Congresului, presedintele şi-a atins de trei ori nasul. Acest gest era un indice  al neadevărului.

       
Problema valabilităţii cunoştinţelor, atât de delicată şi complexă în ştiinţele umaniste, este o problemă fundamentală în domeniul non-verbal. Apariţia synergologiei a deschis o dezbatere epistemologică, de a recunoaşte o disciplinã apărută în afara câmpului instituţional universitar. Cunoştinţele în domeniul synergologiei au fost observate, verificate şi validate. În acelaşi timp, deoarece aceste descoperiri sunt de cele mai multe ori făcute de către cercetători independenţi şi au fost permise în domenii în afara celor tradiţionale de la universitate, problema  despre  statutul instituţional al acestei discipline rămâne deschisă. Cu toate aceastea, Sinergologia face azi obiectul unui depozit de marcă la Institutul National de proprietate intelectuală din Franţa şi cercetările continuă. Actualmente, această metodă este studiată în Franţa, Elveţia, Canada şi mai nou în România. Philippe Turchet a scris câteva cărţi de vulgarizare a sinergologiei, care au fost traduse în peste zece limbi, inclusiv în română şi se bucură de mare popularitate.

Domeniile de aplicare concretă  a metodei synergologice sunt variate. Ea îţi permite să te autocunoşti mai bine şi să-i înţelegi mai bine pe alţii, astfel contribuind la o studiere aprofundată a comunicării, atât în plan teoretic cât şi în cel practic. Aplicabilitatea synergologiei este importantă în domeniul profesional. Cei care beneficiază în primul rând de rezultatele studiilor synergologice, pe care le pot aplica în activitatea lor zilnică, sunt poliţia şi actorii. Faptul că direcţia privirilor noastre  inconştiente este legată  de direcţia scrisului are repercusiuni în domeniul  criminalisticii.  Bogăţia gesturilor inconştiente simbolice, în spaţiu, nu-i lasă indiferenti pe psychoanalişti. Cursurile de limbaj nonverbal ţinute de P.Turchet se bucură de un mare interes din partea medicilor de diferite profesii, deoarece-i ajută să-şi inţeleagă mai bine pacienţii. Metoda synergologică e de un real folos şi în domeniul educaţiei, unde poate contribui la o comunicare eficientă dintre actorii procesului educaţIonal. Totodată, se conturează un interes deosebit pentru această metodă şi în lumea de afaceri; ea ar putea fi utilizată în procesul negocierii şi în arta vânzărilor.
Aşadar, metoda synergologică s-a afirmat ca un instrument de lectură a lexicului corporal, de descifrare a motivaţiilor celuilalt, pornind de la atitudinile sale corporale, instrument aflat la îndemâna celor interesaţi de ştiinţele comunicării atât din punct de vedere practic cât şi teoretic. În Scrierile morale Umberto Eco, căutând „universalii semantice" (expresii comune care sã se întîlneascã la toate popoarele si în toate timpurile) le găseşte în legãtură cu expresiile corpului. Din această perspectivă, metoda synergologică ne oferă încă o cale spre o comunicare interumană eficientă în lumea aflată în proces de globalizare.
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Nou şi vechi în problema traducerilor din limba franceză

La tradition des traductions du français vers le roumain remonte loin dans la culture roumaine. Leur influence, en particulier, ainsi que l’influence de la culture française, en général, se manifeste dès la fin du XVIIIe siècle. Dans notre démarche, nous nous proposons de réaliser un coup d’œil sur les étapes qui ont pointé cette influence, à partir du courant initié par I. Heliade Rădulescu jusqu’aux influences les plus récentes de nos jours.  


În România, tradiţia traducerilor din limba franceză este destul de veche. Principatele române au experimentat contactul cu influenţa culturii franceze încă de la sfîrşitul secolului al XVIII-lea când I.Heliade Rădulescu, alături de alţi mari scriitori au iniţiat curentul de traduceri din această limbă. Astfel, Heliade Rădulescu traduce Mahomet de Voltaire şi Amphitryon de Molière, precum şi Meditaţiile lui Lamartine; Iancu Văcărescu traduce Britannicus de Racine, Grigore Alexandrescu, Alzire şi Meropa de Voltaire, C.Negruzzi, Maria Tudor  şi Angelo, tiranul Padovei de V.Hugo, C.Bolliac traduce din Vigny, şi lista ar putea continua.


Mai târziu, I. L. Caragiale traduce Roma învinsă de Parodi, Şt. O. Iosif, Cidul de Corneille, E. Gârleanu, romanul O viaţă de Maupassant, M. Sadoveanu, o culegere de Nuvele, din opera aceluiaşi scriitor. 


În privinţa traducerilor efectuate se poate spune că, faţă de intensitatea cu care se manifestă influenţa culturii franceze pe tot parcusul secolului al XIX-lea şi la începutul scolului al XX-lea, numărul traducerilor din literatura franceză rămâne totuşi scăzut. O posibilă explicaţie a acestui fapt ar fi faptul că pentru clasele dominante cunoscătoare ale limbii franceze, nu aveau nevoie de traduceri, iar masele largi de regulă analfabete, nu citeau literatură.


Periada interbelică cunoaşte o etapă mai puţin fastă în care masele au fost bombardate cu un număr semnificativ de traduceri din literatura franceză decadentă, bulevardieră, polişistă sau pornografică, care corespunde şi gustului pervertit al domnişoarelor şi cuconiţelor din marea burghezie. Traducerile din literatura clasică sunt destul de rare şi în general de slabă calitate întrucât apariţia traducerilor era distată de interese comerciale. Ceea ce se putea reproşa traducerlor perioadei respective vizează atât fidelitatea faţă de original cât şi în ceea ce priveşte limba folosită. Fac excepţie puţinele traduceri datorate marilor noşri scriitori, mai ales traducerile în versuri care nu ar fi putut fi încredinţate primului venit. Putem cita printre traducerile valoroase Cyrano de Bergerac (M. Codreanu), Tartufe (A. Toma), poeziile lui Baudelaire traduse de Al. Philippide. 


În rest, piaţa era plină de traduceri mediocre. În acest sens merită să amintim articolul Cum traducem al lui B. Lăzărescu unde oferă câteva mostre în acest sens: „Minţi ! Tot răspunsul meu stă în aceste patru silabe”. Deşi cuvântul minţi nu are decât o singură silabă, traducătorul a tradus aidoma textul francez: „Vous en mentez. Toute me réponse est dans ces quatre syllabes”.

O mare problemă a traducerilor din aceea perioadă o constitue omisiunile. Se fac deseori traduceri prescurtate fie din iniţiativa editorului, care trebuie să se limiteze la un anumit număr de pagini, fie din cea a traducătorului care rezolvă prin omisiuni dificultăţile de traducere. De pildă, traducerea romanului Indiana de George Sand, publicat la Editura Cugetarea (1930) cuprinde cu 37 de pagini mai puţin decât originalul. Fraze sau chiar paragrafe întregi lipsesc din trducere la paginile 33, 98, 100, 109, 112, 121, 158 etc.


Contesa Laginski, titlu sub care se ascunde romanul lui Honoré de Balzac La fausse maîtresse (traducător A. I. Ghica, editura Adevărul), este de fapt o traducere precurtată. Omisiunile merg aici de la o frază pînă la pasaje mai lungi de 2-3 pagini. Traducătorul nu ezită uneori să facă un  rezumat al textului original. De exemplu, o descriere de interior de 19 rânduri din textul original (ed. Calmann Lévy, p. 11) este rezumată de traducător în 6 rânduri (p. 8).


Alături de omisiuni mai pot fi semnalate şi contrasensurile, consecinţă a stăpânirii imperfecte a limbii franceze de către traducători. Iată câteva exemple din romanul Otrava (LʼAssommoir) de E. Zola, în traducerea lui Al. Iacobescu, editura Cugetarea, f.a. Cităm câteva exemple : 

érflures (zgârieturi) – găuri mari (vol.II, p. 148); 

bête traquée (fiară hăituită) – dobitoc care aşteaptă clipa răzbunării (II, p. 469); 

je nʼaime pas quʼon me moucharde (nu-mi place să fiu spionat) – nu-mi place să fiu luat din scurt (I, p. 12); 

rester sur place (cu sensul de „a muri”) – a rămâne locului (II, p. 53)

Unele expresii sunt traduse mecanic, în loc să fie redate prin expresii româneşti echivalente: 

elle dort á poings fermés (doarme buştean) – doarme cu pumnii strânşi (II, p. 52); 

metrre du beurre dans les épinards (cu sensul de a îmbunătăţi situaţia cuiva) – a pune puţin unt în spanac (II, p. 88)

Alteori, lipsa de cultură a traducătorului duce la situaţii de-a dreptul ilariante. Astfel, într-o traducere a roamanului lui Jules Verne În faţa steagului (Socec, f.a.), expresia arhaică „à Dieu vat” (= „mergeţi cu bine” devine „Dumnezeu Vat” ; chiar şi titlul unui capitol este intitulat Dumnezeu Vat). Tot astfel, în traducerea romanului Nana de E. Zola, realizată de B. Marian şi apărută la editura H. Steinberg, 1924), numele cunoscutei actriţe Mademoiselle Mars este tradus (sic) ”domnişoara Marte” (p. 183).


Multora dintre traducerile făcute înainte de 1944 li se mai poate reproşa pe lângă denaturarea originalului, dar şi prin limba românească neîngrijită folosită. În virtutea legii minimului efort, traducătorii folosesc în general un număr mare de neologisme şi barbarisme. Iată câteva exemple: conoarul (=tejgheaua, Nana, trad. citată), amploiat (=Otrava, trad.citată), foburg, aliată cu (=înrudită cu), a supa (=Contesa Laginski, trad.citată), baia (=golful). Alţii, vrând probabil să evite neologiemele, cad în păcatul regionalismelor cu care îşi presară traducerile. Astfel, Crainquebille de A.France şi Livada cu măslini de Maupassant, în traducerea lui M.Carp, conţin termeni ca: curechiu, prostiri, a supi, colb, pitărie, hogeag, săpoi, a hăcui, ciubotărie etc.


Cei mai mulţi traducători folosesc frecvent construcţii sau expresii franţuzeşti contrare spiritului limbii române. De pildă, în traducerea roamnului Indiana, apar traduceri de genul: „a face îngăduinţă” (p. 891) = faire des concessions, „o fire care se ţine de anumite sisteme” (p. 88) = un esprit qui sʼattache à de certains systèmes”.


După al doilea război mondial, se impune o altă politică a traducerilor, radical deosebită faţă de cea din trecut. În primul rând se schimbă orientarea traducerilor. În locul romanelor poliţiste sau senzaţionale, în locul pieselor bulevardiere sau al literaturii de budoar, se traduc operele marilor clasici, urmărindu-se valorificarea a tot ceea ce este progresist în literatura universală. Pentru prima dată se trece la traducerea operelor complete (Balzac, Molière), se alcătuiesc ediţii integrale (Villon, Fabulele lui La Fantaine). Pentru prima oară se traduc operele principalele ale unor autori consideraţi înainte subversiviprecum H. Barbusse, precum şi operele reprezentative ale unor autori progresişti ca de exemplu Scrisorile persane ale lui Montesquieu, Inima vrăjită de R.Roland sau Familia Thibault de R. Martin du Gard. Pentru tineret s-au tradus numeroase cărţi ale lui Jules Verne sau Al. Dumas-tatăl.


Beletristica nu este însă singurul domeniu din care se fac traduceri. Se traduce şi literatură filozofică (Rousseau, Holbach, La Mettrie etc), literatură politică (operele lui Maurice Thorezz, Roger Garaudy etc), literatură tehnică şi ştiinţifică (Claude Bernard, Pasteur).


Larga răspândire a traducerilor a determinat o nouă politică privind modul cum se fac traducerile. În perioda postbelică se face un salt şi în ceea ce priveşte calitatea traducerilor., acţiune în care au fost atraşi câţiva dintre scriitorii  noştri de frunte. Astfel, traduc din franceză Cezar Petrescu, Ion Marin Sadoveanu, Al. Philippide, Geo Bogza etc. Majoritatea traducerilor sunt însoţite de prefeţe, studii introductive, note şi comentarii care mijlocesc tuturor categoriilor de cititori o înţelegere mai bună a textului. Au existat şi cazuri de traduceri mai slabe din punct de vedere valoric dar, în general, noile traduceri sunt incomparabil superioare celor din trecut. Un exemplu în acest sens este cazul romanului Manon Lescaut (realizată de Alice Gabrielescu, 1956). Neologismele sunt rare, franţuzismele au fost eliminate. Fiind vorba de un text din secolul al XVIII-lea, traducătoarea arhaizează uşor, un arhaism fiind de obicei preferat unui neologism. Apar astfel în text cuvinte ca poteraş, flintă, arginşi, caleaşcă, corabie, cârdaş etc. Autoarea foloseşte un vocabular cât mai bogat; astfel, pentru pentru a nu se repeta prea des anumiţi termeni, se folosesc şi cuvinte mai rare ca: iotă, năpastă, liotă de străini, logos, surugiu, a adulmeca, zăbavă etc. Fidelitatea faţă de original nu se exprimă prin traducerea literală a textului ci prin folosirea de expresii sau întorsături de frază echivalente. Cităm din nou câteva exemple ilustrative:

„lorsque la Fortune le favorisait = când aripa norocului îl atingea; 

je m ̉attachai à l ̉étude = m-am aşternut pe carte; 

les lumière (que je devais à l ̉amour) = ascuţimea de gândire (pe care o datoram amorului); 

je le pressai, je les caressai, je les menaçai = am stăruit în fel şi chip, i-am luat cu laude, apoi cu ameninţări; 

un mari patient et commode = un soţ răbdător, un n-aude, n-a vede; 

tu es une jolie dupe = eşti un mare găgăuţă etc.


În perioada postbelică, au luat un avânt considerabil traducerile din domeniul politic, tehnic, ştiinţific etc. Mai mult decât în beletristică, în cazul acestor lucrări fidelitatea faţă de original este o condiţie foarte importantă de satisfăcut. În acelaşi timp, pentru a-şi atinge scopul, traducerea unei opere politice sau tehnice trebuie să aibă o claritate desăvârşită. Traducătorul unui text ştiinţific sau politic se confruntă cu probleme legate de vocabular, mulţi termeni neexistând în limba română. Traducătorul trebuie să aleagă între introducerea unui neologism, care riscă să nu fie înţeles, şi redarea termenului printr-o perifrază, care riscă să fie vagă şi în orice caz greu de reţinut.


În unele lucrări de asemenea factură (de pildă opera autobiografică a lui Maurice Thorez, Fils du peuple, în româneşte Un fiu al poporului, tradusă de S. Antoniu, în 1950) apar echivalemnte reuşite ale unor expresii plastice din textul original: 

la réaction ne décolérait pas – reacţiunea spumega; 

les anciens collaborateurs sont blanchis – foştii colaboraţionişti sunt scoşi basma curată.


Desigur, printre traduceri s-au strecurat şi unele mai puţin valoroase. Astfel, îăn cazul reedităărilor, dacă prima ediţie nu a corespuns, s-a recusr la o nouă traducere încredinţată unui alt traducător. De exemplu, romanul lui Balzac César Birotteau a avut parte, în ediţia din 1949 de o traducere nesatisfăcătoare. În volumul V din Opere de Balzac (ESPLA, 1959), romanul a fost retipărit într-o nouă traducere, superioară din toate punctele de vedere, realizată de Theodosia Ioachimescu. Superioritatea derivă şi din maniera de întrebuinţare a limbii române, neexistând acele franţuzisme care împânzeau traducerea din 1949. De exemplu: 

„Ai de gând să ramâi mereu la tejgheaua ta?” (1949, p. 87) vs. „Îţi place să rămâi toată viaţa la tejghea?” (1959, p. 235); 

„Va face cuceriri în timp de pace, veţi vedea, va face cuceriri”. (1949, p. 182) vs. „Va face cuceriri paşnice, veţi vedea ce cuceriri!” (1959, p. 410); 

„O ştiu (=je le sais) afacerea Roguin.” (1949, p. 239) vs. „Ştiu, istoriA cu Roguin.” (1959, p. 492)


În concluzie, se poate spune că tradiţia traducerilor din limba franceză are rădăcini adânci în cultura românească influenţa acestora, în particular, şi a culturii franceze, în special, având manifestări  încă de la sfârşitul secolului al XVIII-lea.  După  cum am încercat să demonstrăm  au existat o serie de etape  care au marcat această influenţă, pornind de la curentul de traduceri iniţiat de I. Heliade Rădulescu, şi terminând cu influenţele exercitate în perioada postbelică. Desigur că analiza noastră s-ar putea existinde şi asupra perioadei contemporane, dar această etapă va constitui probabil obiectul unei analize ulterioare. 
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Faces et masques : métamorphoses des instances dans le texte  de presse

Nous proposons de discuter un article de presse qui s’avère extrêmement intéressant par les mécanismes complexes et subtils convoqués par son auteur dans la construction de sa relation avec le destinataire. Il s’agit de la  plaidoirie menée par un écrivain et  journalise français pour la libération de son collègue et ami russe, Limonov, condamné à cause de son activité politique. Vu les circonstances de parution de l’article, ainsi que son enjeu, le journaliste se voit obligé de  recourir à toute une série de stratégies de transfert de l’identité et de la responsabilité, derrière lesquelles il cache ses convictions et ses intentions. Le discours se construit comme un tissu, un va-et-vient entre les instances, entre leurs masques et leurs porteurs.

1. Introduction 


Cette étude se propose d’examiner le fonctionnement d’une stratégie discursive qui consiste dans le dédoublement des instances énonciatives et dans le transfert de l’identité et de la responsabilité, tel qu’il est mis en œuvre dans le texte de presse. 


Notre analyse porte sur un texte de presse particulièrement intéressant pour la question que nous souhaitons illustrer : il s’agit de l’éditorial du magazine « Le Point » du 14 février 2003. L’article, écrit par Patrick Besson et intitulé « Limonov » a un enjeu considérable, dans des circonstances tout à fait particulières : 


Jugé pour son activité politique menée en Russie, l’écrivain et journaliste russe de nationalité française Edouard Limonov est emprisonné en Russie. Cette situation déclenche toute une série de réactions, dans la presse également, en faveur de l’écrivain. Cet article est  écrit par un collègue et ami de Limonov, en vue de sa libération. Le destinataire visé et désigné à la fin du texte est le président russe, Vladimir Poutine, qui peut décider la libération. Tout en demandant la libération de Limonov, le journaliste français est quand même loin de reconnaître l’existence d’une faute de la part de celui-ci, ce qui entraîne un risque important pour la réussite de son discours. 


Le fonctionnement du texte repose sur la création et l’exploitation de deux plans différents, mais entrecroisés, porteurs de contenus et d’intentions distincts, et attribuables à des instances énonciatives distinctes. C’est ce va-et-vient entre les instances, entre leurs masques et leurs porteurs, qui constitue l’élément-clé dans le fonctionnement du texte et autour duquel nous construisons notre analyse. Nous reproduisons entièrement le texte, en vue de son analyse: 

C’est vrai que je l’ai toujours vu un peu en prison, Edouard. La prison des écrivains. Les barreaux aux fenêtres, ce sont les pages à écrire. La misère fait office de porte blindée. Son studio du Marais n’était pas beaucoup plus grand que la cellule où il vit en ce moment. Sans parler de ses taudis américains des années 70. Toute sa vie, Edouard se sera nourri de soupe aux choux comme aujourd’hui et aura porté les mêmes habits simples et un peu défraîchis qu’il avait lors de son procès à Saratov (Russie). De cette discipline carcérale sont sortis une dizaine de romans forts, libres et droits. Riches, eux. J’ai longtemps pensé que Limonov était le meilleur d’entre nous. Nous, les écrivains de L’Idiot international : Nabe, Duteurtre, Laborde, Sportès, Berthet, Sollers, Palou, Matzneff, Gébé, Gofman, moi et bien sûr Hallier. Maintenant j’en suis sûr, puisque c’est celui qui souffre le plus. 

Depuis deux ans, Limonov, écrivain russe ayant obtenu la nationalité française sous le premier septennat de François Mitterrand, est en prison. Sa faute ? Avoir créé en Russie un parti ultranationaliste (le Parti national-bolchévique), dont deux adhérents ont été arrêtés dans un train avec des armes. Evidemment, ce n’est pas bien. L’ultranationalisme, c’est le fruit défendu. Enfin, pas pour tout le monde. Il y a des pays où c’est bien considéré. Les Etats-Unis, par exemple. Ou Israël. Ou l’Irak ! Ce sont du reste des pays où, quand on n’est pas ultranationaliste, on a des ennuis avec la police, je veux dire la presse. Tant de journalistes ont fait dans l’histoire office de policiers que ça devrait nous décourager pour toujours d’exercer cette profession, mais sans les journaux le monde serait une horreur encore plus grande qu’aujourd’hui. On s’en rend bien compte, les jours de grève des NMPP ! En Russie, et d’une manière générale dans tous les anciens pays communistes, le nationalisme et, a fortiori, l’ultranationalisme sont tabous. En France, c’est pareil. Moi, ça ne me gêne pas trop, ayant pour devise : ni travail, ni famille, ni patrie. Mais ça non plus, ce n’est pas bien vu. Rien n’est bien vu. Contre Edouard, l’avocat général Sergueï Verbine a requis, le 31 janvier dernier, une peine de quatorze ans de détention. « Il a précisé que l’écrivain devait purger une peine en camp de détention à régime sévère», écrit l’AFP. 


Voilà donc mon pauvre Edouard sur le chemin de la Sibérie, comme Raskolnikov. Le jour de sa libération, il aura 74 ans, mais il sera mort. J’admets que, ces derniers temps, il a accumulé les erreurs, notamment en Bosnie. Sur la demande rigolarde de journalistes anglo-saxons, il s’était amusé à diriger une arme contre Sarajevo. Non seulement le kalachnikov n’était pas chargé, en plus Edouard est myope comme une de ces taupes dont on ne fait pas les snipers. Il est quand même devenu, pour l’opinion publique mondiale, l’intellectuel qui a tiré sur Sarajevo. Les grands écrivains font les malins, les petits écrivains font des petits. C’est pour ça qu’il y a de moins en moins de grands écrivains et de plus en plus de petits.


Je revois Edouard foutre le bordel à un cocktail des éditions du Rocher, manger un sandwich grec sur le boulevard Saint-Michel, se bagarrer devant un cinéma des Halles, s’égosiller chez Jean-Edern dans un français improbable. Il paraît qu’il devenait méchant quand il était soûl, mais je l’ai toujours vu soûl et jamais méchant. Vladimir Poutine, si vous le sortiez de là ? Il a dû écrire un tas de saloperies sur vous, mais il ne les pensait pas. Les écrivains ne pensent pas ce qu’ils écrivent, parce qu’on ne peut pas penser et écrire en même temps. »


Nous commençons notre analyse par l’examen du niveau macro-textuel, pour dégager la stratégie dominante, sur laquelle repose la construction du texte entier. Nous procédons ensuite à une décomposition du texte et nous montrons que la même stratégie intervient également au niveau micro-textuel de la séquence, mais aussi au niveau de la phrase et même à celui du syntagme. C’est la mise en œuvre de cette stratégie, à tous les niveaux et sous différentes formes, qui assure la cohérence du texte, ainsi que sa pertinence argumentative.  
2. Macro-texte : informatif et argumentatif 

Au niveau macro-textuel, nous constatons une répartition des éléments informatifs et argumentatifs dans le texte destinée à cacher la vraie intention de son auteur. Du point de vue formel, ce sont les éléments informatifs qui dominent, alors que le texte ne présente pratiquement pas de marques argumentatives. Apparemment, il s’agit d’un texte destiné à informer l’opinion publique française et internationale de la situation de Limonov. En réalité, le destinataire envisagé est Vladimir Poutine, le président de la Russie, et le discours vise à convaincre celui-ci à libérer Limonov. Pour mieux cacher ses intentions argumentatives, le journaliste centre son discours sur lui-même, d’où la fréquence tellement élevée des pronoms de la première personne du singulier au détriment des autres pronoms. Le journaliste fait alterner les passages dans lesquels il présente la situation de son ami et collègue avec ceux dans lesquels il exprime ses propres sentiments par rapport à cette situation. 



Ce n’est qu’à la fin qu’il s’adresse à son vrai destinataire, mais en insérant le discours direct dans le discours monologal, ce qui rend la présence du discours direct encore plus discrète et en fait diminuer la portée. En s’adressant à son vrai destinataire, le journaliste produit le seul acte de langage dialogal de tout le texte : «Vladimir Poutine, si vous le sortiez de là ? ». Cet acte de langage directif, extrêmement faible, est suivi par une justification et atténuation, qui fait intervenir une seconde et dernière fois le pronom de la deuxième personne : « Il a dû écrire un tas de saloperies sur vous, mais il ne les pensait pas. ». A part ces deux énoncés, tous les autres énoncés du texte relèvent du constat, de l’aveu et du commentaire, ce dernier s’appuyant dans beaucoup de cas sur des vérités généralement admises.


Pour ce qui est de l’acte de langage accompli, il montre également à quel point le journaliste cherche à effacer, au niveau des marques, le caractère argumentatif de son discours. L’acte réalisé est une suggestion, un acte de langage indirect, avec un effet menaçant considérablement plus réduit que l’effet d’une demande directe. Vu la situation extrêmement délicate de Limonov, le journaliste ne peut agir qu’avec énormément de précaution : il évite toute offense contre son interlocuteur, pour ne pas compromettre la réussite de sa démarche argumentative et la situation de celui qu’il défend. 



C’est ainsi que s’explique la construction du texte sur deux plans. En s’adressant au président de la Russie, c’est-à-dire à celui envers lequel Limonov semble s’être montré coupable, le journaliste doit faire comme s’il donnait raison au président, pour flatter l’orgueil de celui-ci et pour pouvoir espérer le convaincre de libérer Edouard. Le deuxième plan, encore plus subtil, est celui qui porte le vrai discours du journaliste : là, le journaliste nie l’existence de toute faute de la part de son ami et démasque les vrais raisons de la punition. Le journaliste vise plus que la libération de son ami : il le veut libre et digne en même temps, il démasque l’injustice dont Limonov a été la victime et fait de celui-ci un héros, un symbole. 
En ce qui concerne le rapport informatif/argumentatif, le deuxième paragraphe du texte est très intéressant à ce sujet. Il commence et finit par des séquences informatives : « Depuis deux ans, Limonov, écrivain russe ayant obtenu la nationalité française sous le premier septennat de François Mitterrand, est en prison. (…) Contre Edouard, l’avocat général Sergueï Verbine a requis, le 31 janvier dernier, une peine de quatorze ans de détention. « Il a précisé que  l’écrivain devait purger une peine en camp de détention à régime sévère», écrit l’AFP. ». La citation, qui témoigne du souci d’objectivité du journaliste, rend compte justement d’un possible but informatif du paragraphe. De même, cette symétrie formelle peut laisser croire que le paragraphe est également homogène, mais cela n’est cependant pas le cas. Les séquences informatives ne sont en fait que les piliers de l’argumentation, les arguments épistémiques qui soutiennent et fondent l’argumentation-même. Entre ces piliers, qui ancrent le discours dans le réel, le journaliste développe son argumentation, sous le prétexte d’une réponse à une possible demande d’informations supplémentaires : « Sa faute ? Avoir créé en Russie un parti ultranationaliste (le Parti national-bolchévique), dont deux adhérents ont été arrêtés dans un train avec des armes. (…) ». 

3. Séquence : dit et non-dit 


Etant données les circonstances particulières du plaidoyer que cet article de presse constitue, son auteur se trouve dans l’impossibilité de dire tout ce qu’il a à dire ou de le dire ouvertement, d’où une part importante laissée au non-dit et aux mécanismes déductifs. Effectivement, à part l’acte de langage apparaissant à la fin du discours, tout joue sur l’implicite, seules les prémisses sont données, les conclusions restant à la charge du lecteur. Les déductions à opérer concernent la thèse-même du texte, ou certains jugements que le journaliste ne se permet pas de formuler de manière directe. Plusieurs séquences et énoncés fonctionnent dans le texte comme autant de prémisses d’une conclusion qui n’est jamais formulée de manière explicite : « Libérez Limonov ! ». Dans le premier paragraphe, le journaliste propose une comparaison de la vie d’Edouard avec une prison, aussi bien pour le passé que pour le futur : « Toute sa vie, Edouard se sera nourri de soupe aux choux comme aujourd’hui et aura porté les mêmes habits simples et un peu défraîchis qu’il avait lors de son procès à Saratov (Russie). » La conclusion impliquée est que Limonov doit être libéré, vu qu’il n’est en fait jamais libre, en raison de sa condition d’écrivain. 


Plus loin, en discutant la faute de Limonov, le journaliste construit un nouveau raisonnement, qui démonte les mécanismes de la société et en démasque les imperfections : « Mais ça non plus, ce n’est pas bien vu. Rien n’est bien vu. ». De cette manière, il relativise la soi-disant erreur, en transférant la responsabilité sur la société qui fonctionne mal et invente des coupables. La conclusion suggérée est que Limonov est aussi peu coupable que tout autre personne et qu’il devrait être libéré. 



A la fin du texte, le journaliste apporte comme argument une affirmation qu’il présente comme une vérité généralement valable : « Les écrivains ne pensent pas ce qu’ils écrivent, parce qu’on ne peut pas penser et écrire en même temps. ». Il s’agit d’un énoncé construit sur la base d’un paradoxe, qui déstabilise dans une certaine mesure par sa polysémie. Les interprétations sont multiples et peuvent même s’opposer: les écrivains disent tout simplement la vérité, sans penser aux conséquences de leurs actes, ou bien la vérité des écrivains c’est tout simplement leur vérité à eux, qu’il ne faut pas prendre en considération, puisque les écrivains ne sont pas des êtres de ce monde ? En invoquant la nature particulière de l’acte de création, qu’il ne faut pas juger d’après les lois communes, le journaliste apporte un dernier argument en faveur de son ami, mais il se met également à l’abri d’une éventuelle vengeance de la part du président. 


Si la thèse du texte reste implicite, le journaliste exploite ce même phénomène pour informer aussi sur la vraie faute de Limonov. Apparemment, il accepte que son ami est coupable, pour ne pas offenser le président de la Russie, mais il y a de nombreux passages qui laissent entendre que Limonov est en fait la victime d’une persécution : « Ce sont du reste des pays où, quand on n’est pas ultranationaliste, on a des ennuis avec la police, je veux dire la presse. Tant de journalistes ont fait dans l’histoire office de policiers que ça devrait nous décourager pour toujours d’exercer cette profession, mais sans les journaux le monde serait une horreur encore plus grande qu’aujourd’hui. », « Les grands écrivains font les malins, les petits écrivains font des petits. C’est pour ça qu’il y a de moins en moins de grands écrivains et de plus en plus de petits. ». Ces deux séquences expliquent la vraie faute de Limonov : il a dérangé les dirigeants de la Russie en faisant tout simplement comme il faut son métier d’écrivain et de journaliste. Comme dans beaucoup d’autres cas, les possibilités d’interprétation d’une séquence sont nombreuses, telle la comparaison de la presse avec la police. Il s’agit d’une allusion subtile à la corruption de la police, mais en même temps à la corruption de la presse, sans que l’une des deux interprétations l’emporte sur l’autre. Quelle que soit la lecture de cette séquence, elle sert de la même manière la cause de Limonov : celui-ci est tout simplement la victime d’une persécution, parce qu’il n’a pas accepté de rentrer dans le jeu des dirigeants. 

4. Syntagme : ambiguïté et orientation argumentative 


La construction de deux plans de l’argumentation intervient dès le niveau du syntagme ou du mot même, par la création d’ambiguïtés et d’orientation argumentatives. Le cas d’ambiguïté le plus intéressant est celui qui concerne la fonction syntaxique à assigner au groupe prépositionnel « avec des armes » : « Sa faute ? Avoir créé en Russie un parti ultranationaliste (le Parti national-bolchévique), dont deux adhérents ont été arrêtés dans un train avec des armes. Dans ce passage, le journaliste semble reconnaître que son ami est coupable, mais, en réalité, il laisse entendre le contraire. Ainsi, si le groupe prépositionnel est vu comme le complément du verbe « arrêter », il s’agit d’accepter l’existence d’une faute, au moins pour quelques membres du groupe dirigé par Limonov : les adhérents avaient des armes. Par contre, si le groupe prépositionnel est analysé comme le complément du nom « train », il s’agit de nier toute faute : les adhérents se trouvaient tout simplement dans un train dans lequel il y avait des armes. Ce cas d’ambiguïté syntaxique appuie les autres arguments subtils qui sont apportés par la même séquence. En fait, ce sont les adhérents qui se sont trouvés dans cette situation et non pas Limonov, donc sa punition a été injuste et absurde.


En ce qui concerne l’orientation argumentative, un seul élément peut suffire dans une séquence pour changer complètement la direction de l’énoncé ou pour apporter tout simplement un nouvel argument en faveur de Limonov. 


C’est le cas, par exemple, de la première phrase du texte, pour laquelle la présence du quantitatif « un peu » apporte une interprétation tout à fait inattendue : « C’est vrai que je l’ai toujours vu un peu en prison, Edouard. ». Le quantitatif, qui est un élément créateur d’échelle argumentative, installe une lecture abstraite pour le non « prison », la lecture concrète n’étant pas compatible avec l’idée de gradualité. Les deux plans de l’argumentation sont donc posés dès le début du texte : ce n’est pas dans la prison réelle que Limonov doit se trouver, mais dans la prison métaphorique de la création, c’est-à-dire il doit être libre pour pouvoir créer. 



Le connecteur « mais » crée le même effet de changement d’orientation argumentative ; le journaliste l’exploite dans un énoncé qui fait intervenir, également, la polysémie extrêmement riche de l’adjectif « mort » : « Le jour de sa libération, il aura 74 ans, mais il sera mort. ». Dans cet énoncé, « mais » crée une opposition entre la vie biologique et la vie spirituelle : il n’est pas suffisant que Limonov soit encore en vie le jour de sa libération, il faut surtout qu’il soit encore capable de créer. 


Dans un autre passage, le changement d’orientation argumentative est doublé par la création d’une échelle argumentative, sous l’effet de l’adverbe « notamment » : « J’admets que, ces derniers temps, il a 
accumulé les erreurs, notamment en Bosnie. Sur la demande rigolarde de journalistes anglo-saxons, il s’était amusé à diriger une arme contre Sarajevo. Non seulement le kalachnikov n’était pas chargé, en plus Edouard est myope comme une de ces taupes dont on ne fait pas les snipers. ». L’erreur faite en Bosnie, que le journaliste semble accepter, s’avère n’être autre chose qu’un geste gratuit et tout à fait innocent. L’adverbe « notamment » place cette erreur au sommet de l’échelle, ce qui revient à nier le paradigme même. Si l’erreur la plus grave a été un simple jeu, il faut déduire qu’en fait, Limonov n’a fait aucune erreur. 


5. Conclusion 


Cette étude met en évidence le fonctionnement d’une stratégie discursive qui consiste dans le dédoublement des instances énonciatives et dans le transfert de l’identité et de la responsabilité, tel qu’il est mis en œuvre dans le texte de presse. Le fonctionnement du texte discuté repose sur la création et l’exploitation de deux plans différents, mais entrecroisés, porteurs de contenus et d’intentions distincts, et attribuables à des instances énonciatives distinctes. C’est ce va-et-vient entre les instances, entre leurs masques et leurs porteurs, qui constitue l’élément-clé dans le fonctionnement du texte et autour duquel nous avons construit notre analyse. 
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De la classification des antithèses – approche structurelle

La rhétorique définit  l’antithèse comme une figure de style   qui met  à l’intérieur d’une structure syntaxique binaire et équilibrée, deux termes de même nature qui s’opposent sémantiquement. L’antithèse est à la fois une structure (simple ou complexe) sous forme d’entité informationnelle ou sentence binaire qui sert à des buts stylistiques concrets dans le texte littéraire. En linguistique l’antithèse se manifeste par le rapprochement de deux antonymes. Le présent travail porte sur les  particularités fonctionnelles des antonymes dans le co(n) texte et fait une description de la classification des antithèses d’un point de vue structurel.

En philosophie, l’antithèse est le deuxième élément d’une démarche dialectique faisant suite au premier appelé thèse. Le passage de la thèse à l’antithèse, ce renversement du pour au contre qui est le procédé constant de l’intellectualisme laissent subsister sans changement le point de départ de l’analyse
. Pour Hegel le monde ne progresse pas  par simple transformation, d’un donné immuable, il y a véritablement création de nouveau, croissance. L’existence d’un donné (thèse) appelle l’affirmation de son contraire (l’antithèse) et de la lutte entre thèse et antithèse sort la synthèse
.   

Dans la rhétorique « L’antithèse c’est la figure par laquelle on rapproche en les opposant deux mots, deux expressions, deux idées contraires, pour leur donner plus de relief »
 « Elle naît de l’opposition de sens entre deux mots, deux syntagmes, deux propositions ; son effet est d’autant plus fort qu’elle s’appuie sur une plus grande symétrie d’éléments davantage antonymiques ; c’est pourquoi les couples d’antonymes (souvent abstraits) lui conviennent particulièrement »
 .


Donc, le matériel lexical de la construction des antithèses sont les antonymes. La caractéristique des antonymes qu’on trouve dans la littérature scientifique couvrent deux dimensions dans l’esprit saussurien: paradigmatique et syntagmatique. Les antonymes sont parfois conçus comme des schémas statiques dans l’existence des paradigmes potentiels du système linguistique abstrait. Ils peuvent être privés de la dynamique syntagmatique que leur offre le contexte.

Une des particularités fonctionnelles principales des antonymes dans le co(n)texte c’est qu’ils reflètent l’unité dialectique entre les notions contraires, le passage d’une notion à une notion opposée, l’interpénétration, la fusion de deux notions qui s’attirent et se rejettent en même temps, tout ça s’exprimant en dimension ontologique, par le biais de l’analyse des transformations qualitatives  qui ont lieu dans la réalité objective.
  

Une autre particularité fonctionnelle des antonymes gît dans leur propre sémantique qui est suffisamment indépendante des conditions co(n) textuelles. Mais dans le cadre d’une structure unitaire ces oppositions se soumettent à l’actualisation, se soumettant à une greffe des nuances sémantiques supplémentaires propres, uniques. 

La recherche des oppositions des lexèmes confirment le postulat que les contrastes créés dans le texte littéraire, d’après leur richesse et diversité dépassent largement ce que la norme de la langue nous propose.

En vertu du fait que c’est l’approche subjective envers les objets et les phénomènes de la réalité qui prévaut dans un texte littéraire, le contraste entraîne l’actualisation des unités lexicales de sémantique diverse. Ce facteur contribue à l’apparition d’une quantité illimitée d’oppositions originales, inattendues, individuelles. 

Les observations les plus intéressantes à propos de la nature de l’antithèse appartiennent aux théoriciens du style, dont l’essence des travaux pourrait être résumée de la manière suivante:

1) l’antithèse, par différence de l’opposition, contient l’élément de l’intensité, soulignant la différentiation des traits distinctifs;

2) l’antithèse caractérise forcément les traits distinctifs mis en évidence ;

3) l’antithèse possède une diversité de nuances. 

Il faut traiter de merveilleuse la tendance de la pensée humaine vers la transforma​tion stylistique par le biais de l’esthétisation de l’usus, tendance permettant la sensibilisation du caractère inépuisable des oppositions sous forme d’antithèses. Ce n’est pas par hasard qu’on a nommé l’antithèse "figure de la pensée". Cela est partiellement explicable par le fait que dans l’antiquité l’antithèse était répandue dans le style oratoire. C’est aux savants de l’antiquité qu’on doit la découverte de l’antithèse et la description de sa sémantique et partiellement de ses formes.

Ainsi, l’antithèse peut-elle être définie comme une figure de style basée sur des antonymes qui a une multitude de configurations syntaxiques et beaucoup de fonctions stylistiques. L’antithèse c’est à la fois une structure simple et complexe sous forme d’entité informationnelle ou sentence binaire qui sert à des buts stylistiques concrets dans le texte littéraire. Assez souvent le fonctionnement stylistique des antonymes n’est pas appelé antithèse, on évite de l’affirmer.  Pas toujours sont déterminées les sphères de l’applicabilité de l’antithèse comme actualisateur de l’antonymie linguistique en général et figure stylistique en particulier.

Nous croyons pouvoir affirmer qu’il serait judicieux d’introduire la notion de fonction primaire et secondaire de l’antithèse. Nous pourrions citer quatre fonctions de l’antithèse : persuasive, d’appréciation subjective, caractérologique et descriptive), qui  peuvent être considérées comme fonctions primaires. 

Il serait logique d’attribuer les fonctions susmentionnées de l’antithèse plutôt à toute figure stylistique. Finalement, c’est l’information qui compte pour le récepteur. Certes, cette information est transmise par des voies et moyens différents. La plus vaste et fréquente c’est la fonction descriptive. Cette fonction a quelques réalisateurs finals: conviction et mise en relief. A l’intérieur de la fonction descriptive nous pourrions noter la description-caractère, la description-paysage, la description-sentiments, lu description-action, la description-portrait.

Nous comprenons sous la notion de fonction secondaire le leitmotiv générique de l’antithèse dans telle ou telle oeuvre littéraire qui est en dépendance directe du style de l’auteur, du genre littéraire, du courant littéraire auquel appartient l’oeuvre. 

Le plus souvent, les écrivains tâchent de décrire objectivement tel ou tel phénomène, objet de la réalité, mais ils utilisent l’interprétation individuelle, monadique
 (dans l’acception philosophique de Leibniz), des possibilités systémiques de la langue. Voilà pourquoi les fonctions secondaires d’appréciation, sentencieuse, symbolique - contrastive, de fixation chronologique, socio-antagoniste, et probablement, beaucoup d’autres, sont des fonctions satellites de la fonction textuelle primaire (principale) de l’antithèse qui est la description en contradictoire.

Une autre fonction primaire de l’antithèse, selon nous, c’est la fonction de structuration et organisation du texte littéraire. Par différence de celle descriptive qui peut être polyvalente, une  véritable hyperfonction, la fonction primaire de structuration du texte littéraire est monovalente, c’est-à-dire, élémentaire. Cela n’exclut pas les types de structuration des textes : intégrative  (avec la mise en évidence des éléments contrastants supratextuels à caractère symbolique, de leitmotiv) et segmentaire (valable sur un segment de texte déterminé). L’antithèse, du point de vue de cette fonction primaire, est interprétée comme opposition d’éléments textuels différents et leur interaction fonctionnelle est déterminée par un seul but communicatif.

Pour la caractéristique des fonctions textuelles secondaires nous avons tâché de faire abstraction des notions "opposition", "contraste", "contradiction", car elles se contiennent explicitement dans la définition de l’antithèse comme figure de style. Cela signifie que s’il s’agit de la fonction secondaire de persuasion stylistique, alors la persuasion se fait par le biais du contraste, de la mise en évidence par la même voie.

La finalité stylistique principale de l’antithèse est la création de l’effet d’imprévisibilité et d’inattendu par le biais de la réalisation maximale de l’opposition des volumes sémantiques de ses composantes (en tant que telles) : des mots,  des groupements de mots, des phrases, des groupements de phrases ont leurs opposés ayant une structure syntaxique spécifique.

En vertu du fait que la classification des antonymes se reflète dans leur fonctionnement à l’intérieur de l’antithèse, à part les antonymes traditionnels, en qualité d’éléments constitutifs de l’antithèse peuvent apparaître les antonymes occasionnels ou contextuels, dont l’opposition est inconcevable hors contexte, exemple: Toutes les élites  de Babylone applaudirent à ce choix. Tous les courtisans furent fâchés.
  

Le rapport forme/contenu est fondamental dans le cas de l’antithèse, il se manifeste aussi dans le glissement de certains mots se rapportant d’un côté, au style livresque, d’autre côté, à l’argot
. Citons des exemples: 

Plutôt  que de rester avec lui j’aime mieux plier bagages
.  

Ils filent -dit  le soldat. Ils arrivent, - dit le servent.
  

Les deux paires antithétiques filer -  arriver, rester - plier bagages  sont des exemples éloquents d’interférence des styles dans les œuvres littéraires.

Faisant appel a l’aspect structurel de l’antithèse, on ne peut pas négliger dans les exemples analysés le parallélisme syntaxique, la reprise complète ou partielle, principe de structuration traditionnel et préféré par les auteurs. Donc, une première bifurcation dans la classification des antithèses sera parallélisme/ non-parallélisme. Ce n’est pas nouveau, mais il faut y apporter des précisions. L’antithèse a été longtemps définie comme telle en base du parallélisme syntaxique. Une pareille approche excluait l’étude des antithèses non-parallèles. Lomonosov M. qui, en étudiant les antithèses chez les classicistes français, a sélecte 1 000 exemples dont 97% étaient symétriques
. Notons : chez les classicistes. Certes, ce fait explique la proportion. Le classicisme c’est l’incarnation de la précision aussi bien du genre littéraire que de la langue; il n’admet pas de superflu. Quant à nous, c’est le contraire que nous défendons en nous appuyant sur des exemples plus récents.

Le critère suivant de la classification - c’est le critère quantitatif, c’est à dire quelle peut être la dimension de l’antithèse - composée de deux mots, deux groupements de mots, deux phrases, deux alinéas etc. 

Contrairement à l’opinion répandue que la véritable antithèse c’est  l’antithèse des phrases, nous soutenons que même les constructions binaires (à caractère opposé) peuvent être traitées d’antithèses. Nous distinguons des antithèses simples et  complexes. Les antithèses complexes (multidimensionnelles) ce sont des macroconstructions allant au-delà du microcontexte,  qui opèrent avec des groupements de mots, phrases, alinéas. Ce type d’antithèse apparaît quand l’auteur considère judicieux d’opposer deux idées magistrales, deux phénomènes, deux caractéristiques ayant un sens philosophique profond. Souvent une pareille antithèse devient le leitmotiv de l’œuvre, exemple. "Le rouge et le noir" de Stendhal. "Guerre et paix" de Tolstoï, "Crime et punition" de Dostoïevski et d’autres. Dans ce cas l’antithèse s’intègre avec les éléments de la symbolique littéraire-linguistique.

Les antithèses complexes se forment à la base de deux types de rapports antonymiques. Le premier type - radial, c’est-à-dire, quand les éléments des séries antonymiques dont est constituée l’antithèse, sont à même d’antonymiser mutuellement, dans ce cas le contraste est conçu comme essence globale de l’opposition. Le deuxième type de rapports antonymiques - binaire - blocaire. Dans ce cas la perception du contraste découle des oppositions antonymiques binaires concrètes, par exemple: Inexplicables humains, comment pouvez-vous réunir tant de bassesse et de grandeur, tant de vertu et de crimes’/
  

A ——— B, C———D, E———F.

Dessin 1. Structure d’une antithèse binaire-blocaire. 

Le premier type de rapports antonymiques ainsi que le deuxième est aussi propre à l’antithèse simple. Nous définissons l’antithèse simple comme construction dans laquelle la série antonymique a un ou plusieurs segments antonymiques. L’antithèse qui se réduit à une construction binaire, constituée pratiquement d’une paire d’antonymes, est appelée par nous microconstruction.  Nous admettons dans les microconstructions la disposition immédiate   et distancée  des antonymes, par exemple, les oxymores  et les séries transitoires.

L’oxymore - c’est une antithèse, minimale comme volume, mais atteignant un degré maximal d’opposition des volumes sémantiques des éléments constitutifs. Mounin définit l’oxymore de la manière suivante : « Naît du rapprochement  de deux mots dont les signifiés sont ou semblent incompatibles parce que contraires en vérité ou en apparence…Il ne faut pas confondre l’oxymore avec l’antilogie (terme de logique qui désigne une contradiction dans les arguments) ou l’antinomie (terme de droit ou de théologie qui désigne une contradiction dans les lois ou dans les principes). »
  

Les oxymores représentent un exemple éloquent de l’existence de l’antonymie hétérogrammaticale (antonymes appartenant à  des parties de discours différentes), surtout dans des contextes bien concrets, exemples
: un mépris amusé (Druon III, p.159); admirer la laideur (Pozner, p. 164); une joie trouble (Druon III, p. 119); une merveilleuse insolence (Druon II, p. 3 9 2) etc.

La binarité de la structure de l’oxymore, son caractère concis sont directement proportionnels à l’effet stylistique d’imprévision. La présence des avatars  dans le contexte antérieur, ainsi que l’existence d’un certain nombre de mots entre les éléments lexicaux de l’oxymore diminue cet effet.

Pour ce qui est de la sémantique de l’oxymore, cette figure stylistique est utilisée par les écrivains pour mettre en évidence l’étrangeté, le caractère inhabituel des sentiments, des actes des personnages, leur extérieur singulier, leur caractère particulier. Il faut ajouter que les traits distinctifs exprimés par le biais des oxymores ont une essence éphémère et se rapportent à un certain segment de temps, à un instant spécifique qui surgit et qui passe, ces traits ne sont jamais pertinents. Citons quelques exemples: sa face avait une expression de calme mépris. (Druon III, p. 5l) ;  Si l’on se tirait’,’  - proposa-t-il à voix basse mi-interrogateur, mi-affirmatif. (Pozner, p. 102) ;  La gloire récompense les chanteurs dit charme sans charme. (Merle, p.458)
.
Parfois par l’intermédiaire de l’oxymore on fixe le sens sentencieux à caractère généralisateur, par exemple: // n’est guère de défaites salutaires, mais il est des victoires malheureuses. (Druon II, p.256).

Le sens de l’oxymore contient implicitement l’indice de l’alternance, c’est-à-dire, la modalité indiquant deux points de vue différents cumulés dans une même assertion. Cette modalité peut être appelée réflexive ou dialoguée. Si elle est exprimée explicitement, l’oxymore perd ses qualités expressives. 

L’oxymore peut avoir seulement une valeur modale, désignant seule l’absurdité d’un autre point de vue à propos de ce dont l’auteur parle, exemple: Il s’emportait contre cette nudité de cadavre, cette laideur du joli
. L’oxymore peut acquérir un sens pareil dans le folklore, les parodies, où c’est le contexte qui indique l’absurdité de la situation, le contexte ayant la tâche d’approfondir la contradiction et non pas de la résoudre.

La série transitoire, selon nous, fait partie aussi des microconstructions,  c’est un chaînon de passage entre l’antithèse et l’oxymore.  Pratiquement c’est à peu près un oxymore, mais entre ses éléments lexicaux constitutifs il y a des conjonctions,  par exemple: Est-ce que j’ai réussi ou raté ma vie? (Merle, p. 57); II n y avait pas le choix, l’air glacé ou l’étouffement. (Merle, p. 58). Ils sont à la fois très excités et très détendus. (Merle, p.85)

Ayant analysé les exemples, nous avons constaté que l’incompatibilité des faits, phénomènes, objets est introduite par les conjonctions et, ou, tantôt, ainsi etc.

Dans la bifurcation antithèses parallèles/non-parallèles, suivant notre classification, nous distinguons (à l’intérieur des antithèses parallèles selon le principe de structuration des éléments constitutifs) des antithèses polyblocaires en   séries,  mixtes  et  biconstructions.

Les antithèses parallèles polyblocaires apparaissent rarement, la plupart de ces antithèses prévaut dans le roman philosophique, par exemple: Quelle est de toutes les choses du monde la plus longue et la plus courte, la plus prompte et la plus lente, la plus divisible et la plus regrettée qui dévore tout ce qui est petit et vivifie tout ce qui est grand?
  
Dans ce type de structures apparaissent immanquablement des antonymes traditionnels normatifs, car l’opposition se concrétise grâce au groupement en paire des éléments de l’antithèse et, donc, la perception du contraste "est servie" par portions - partiellement -  et possède un caractère ascendant vers la fin de la construction antithétique.
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Des. No l2.  Graphique du contraste dans une antithèse parallèle polyblocaire.
Dans ces structures la virtualité de l’existence des rapports synonymiques entre les éléments désunis artificiellement est minimale. Une pareille virtualité est beaucoup plus haute (90% sur un corpus de 700 antithèses recueilles dans les textes littéraires français)  dans les antithèses parallèles en séries. Elles sont plus nombreuses que les antithèses parallèles monoblocaires et leur nom par lui-même nous suggère que les éléments de ces antithèses sont disposés en séries, c’est-à-dire, il existe deux séries synonymiques opposées antonymiquement. Citons un exemple: C’était un contraste frappant que ces deux soeurs, l’une horriblement dévastée par  la souffrance, si repoussante dans son abandon d’elle-même, l’autre si bien parée, brillante, de fraîcheur et  de beauté.
  
L’exemple confirme une fois de plus le non-respect du critère hétérogrammatical (l’appartenance/non-appartenance à la même partie de discours) pour les éléments des séries opposées. Dans des constructions pareilles la perception du contraste se fait intégralement, malgré la consécutivité de l’exposition des faits opposés. Par différence de la structure précédente, dans les antithèses parallèles en séries le concret de l’opposition manque, c’est-à-dire, on ne peut pas toujours délimiter une opposition nucléaire, centrale du co(n) texte, mais ce fait ne diminue point la perception du contraste comme tel. Par exemple, dans la phrase citée plus haut est implicitée l’opposition belle-laide, mais dans le texte elle manque, l’auteur réussit à expliciter cette opposition par d’autres moyens, d’autres lexèmes du même champ sémantique:
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Des. no 3. Graphique du contraste d’une antithèse parallèle en séries:

En forme "pure" ce type de structure apparaît avec une prépondérance insignifiante en faveur des constructions en séries, mais on n’exclut pas  l’apparition des variantes mixtes, c’est à dire le cas où l’antithèse se construit selon le critère polyblocaire et en séries. Il y a des cas où sont présents un bloc et deux séries synonymiques. Par exemple: Il semblait soudain que mon appartement avait été coupé en deux, divisé par une ligne invisible, mais qui déterminait deux aires totalement opposées comme le jour et la nuit: d’un côté un espace blanc que la lumière du jour frappait de front et la toile radieuse au milieu, de l’autre un espace sombre, encombré,  et pour tout dire, repoussant
.  Dans cet exemple, le bloc jour/nuit joue le rôle de généralisation, de  s i g n a l du contraste qui suit.

Les biconstructions d’après leur structure sont semblables aux séries transitoires ou aux oxymores, mais elles attestent aussi d’autres nuances sémantiques supplémentaires. Autrement dit, il y a deux éléments opposés, mais ils sont chargés à l’extrême du point de vue du contenu, premièrement, et, deuxièmement, ils sont beaucoup plus distants que dans les séries transitoires et les oxymores, par exemple: On n’était pas encore en guerre, mais on n’était plus déjà en paix. (Merle, p.  375) : Le haut-de-forme l’enlaidit et le feutre mou l’embellit. (Colette, p. 152). Il s’agit au nom d’un service où les uns sont partisans de la vérité et les autres - partisans de la suppression. (Merle, p.489-490)
.
Donc, pour ce qui est des biconstructions on peut déterminer avec certitude si c’est une construction parallèle ou pas. Le contraste dans ces structures a un caractère constatant et le plus souvent il n’a pas de nuance affective profonde.

Pareillement aux constructions parallèles, les antithèses non-parallèles se divisent en  (nous tenant toujours à notre classification des antonymes) - cycliques, en séries, mixtes et de même biconstructions. Il est à noter que les antithèses non-parallèles sont beaucoup plus nombreuses que celles parallèles. C’est justement dans les antithèses non-parallèles que sont possibles les structures les plus variées qui influencent directement le sens de 1 assertion.

Par exemple, très impressionnant apparaît l’effet d’utilisation de deux ou plusieurs oppositions antonymiques dans une distribution distancée avec plusieurs reprises à une distance minimale à l’intérieur d’un alinéa. Avec ça, on n’a pas une perception séparée des paires antonymiques entraînées dans la structure antithétique, sinon une impression globale d’une opposition flagrante des essences contraires, d’une fusion désordonnée des objets et phénomènes contraires. Nous avons dépisté dans le roman de Zola et de Pozner une multitude d’exemples pareils.

L’antithèse cyclique - c’est la matérialisation quasi exacte d’un cycle antonymique, avec la différence que le cycle antonymique  est une structure du système de la langue et l’antithèse cyclique - est une tributaire à une "antonymie de circonstances"; cela signifie que la série synonymique opposée au noyau est loin d’être idéale quant à l’exactitude des rapports synonymiques de l’intérieur, exemple: « Pourquoi se disputer, s’aigrir, se menacer, porter plainte devant les Parlements? Confisquer les fiefs, assiéger des villes, se battre méchamment, dépenser or, fatigue et sang  de chevalier quand avec un peu de bon vouloir chacun mettant du sien,  on pouvait si bien s’entendre. »
. Il est à noter que dans des structures pareilles le contraste, plutôt la partie majeure de son potentiel sémantique, est concentrée justement dans le noyau  - s’entendre. Cet effet est possible grâce au fait que la série synonymique est citée jusqu’au lexème noyau, développant son volume sémantique jusqu’à la somme totale des volumes sémantiques des éléments de la série synonymique. 

Citons un exemple d’une structure inverse: Quoique Amazan eut lu cervelle un peu attaquée, il parlait avec tant d’agréments, sa voix était si touchante, son maintien si noble et si doux que la maîtresse de la maison ne pût s’empêcher de l’entretenir à son tour tête à tête.
 

Dans cet exemple la vectorisation va inversement - du noyau négatif vers la série synonymique positive. Mais l’effet du contraste ne faiblit pas à cause de la réplique finale: la maîtresse de la maison n’a pas pu s’empêcher de l’entretenir à son tour tête à tête. Ce type de répliques explicatives sous forme de syntagmes, phrases, pourraient être qualifiées comme avatars du contraste si elles sont disposées avant la construction antithétique, et, en vertu du fait qu’elles contribuent à l’intensification du contraste, on pourrait les nommer intensificateurs du contraste servant à maintenir l’intégrité de celui-ci jusqu’à la dernière réplique du contexte.

Juste comme les antithèses parallèles, celles non-parallèles se divisent en constructions en séries, exemple: Il n’y a pas trois cents ans que je vis ici la nature sauvage dans toute son horreur, j’y trouve aujourd’hui les arts, la splendeur, la gloire el la politesse.
  Florent restait maigre dam ses paletots râpés et son visage commençait à jaunir au milieu des taquineries cruelles de l’enseignement. Quenu devenait un petit bonhomme, tout rond, un peu bête, sachant à peine lire el écrire, mais d’une belle humeur inaltérable qui emplissait de gaieté la grande chambre sombre de la rue de Roycr-Collard.
  

Ces exemples éloquents de matérialisation du contraste par le biais de la réalisation dans le (con) texte des rapports antonymiques dispensent automatiquement l’antonymie de ses restrictions. Les antithèses non-parallèles mixtes pareillement à celles parallèles, sont plus rares. Citons un exemple d’une antithèse complexe non-parallèle mixte: « Paris était plus que jamais une société soumise au succès: vingt mille personnes au maximum y détenaient le pouvoir, la fortune, la grâce et le talent. Elles étaient assez comparables aux perles dont la vogue était alors très grande et qui semblaient être leur symbole; il en était de véritables, de cultivées, de fausses et de baroques: on voyait des orients humains noircir  en quelques mois et d’autres sur le marché augmenter chaque jour en valeur. Mais surtout aucune des vingt mille personnes n’avait la transparence dure, l’éclat sincère, coupant de la pierre précieuse: toutes avaient la luminosité trouble,  laiteuse, impénétrable du produit de sécrétion marine. Deux millions d’autres êtres les entouraient. Ceux-là n’étaient pas nés sur le chemin de la chance ou ne l’avaient pas pu tenter. Comme de tout temps c’étaient ceux qui raclaient les violons, habillaient les actrices, encadraient les tableaux que les autres avaient peints, clouaient les tapis sous les souliers des grands mariages. Les moins  heureux demeuraient cloués entre la besogne et la notoriété. »
 
L’impression du contraste découle de la construction toute entière, mais dans le premier bloc d’opposition on trouve le phénomène du "contraste dans le contraste". Dressons plus bas la structure de cette antithèse dont ressort le caractère inhabituel de structuration des antithèses complexes et de leurs éléments constitutifs:
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Dessin  no 4.  Graphique d’une antithèse non-parallèle mixte. 

Ce schéma implique l’idée qu’à peu près tous les éléments lexicaux constitutifs du deuxième bloc de cette antithèse sont pratiquement opposés à X du premier bloc - vingt mille personnes qui détiennent la grâce - mais les nuances sémantiques complémentaires pour X contribuent à la mise à nu des contradictions à l’intérieur de X et participent à la création du réseau du contraste de l’antithèse dans son intégrité. Il est difficile d’établir ces modèles stables, inamovibles pour les antithèses mixtes, mais les exemples choisis démontrent qu’ils constituent une symbiose de tous les types et sous-types d’antithèses, aussi bien parallèles que non-parallèles, les séries transitoires et oxymores y compris.

Examinons maintenant les biconstructions du type non-parallèle. Notons d’emblée  que les précisions chiffrées sur le corpus étudié attestent une prépondérance des dernières par rapport à tous les autres types d’antithèse. Une conclusion s’impose; le type traditionnel et le plus répandu d’antithèse en tant que figure stylistique reflétant l’actualisation de l’antonymie linguistique dans le (con)texte, ce sont les constructions antithétiques comprenant deux composantes lexicales opposées d’une manière flagrante. Dans les constructions du type non-parallèle, comme on le verra d’après les exemples, le principe monolexémique de l’opposition est enfreint. Une question surgit: pourquoi avoir choisi le terme de biconstruction ? Nous sous-entendons là l’intégrité, le caractère unitaire de la sémantique des parties lexicales opposées et non pas leur articulation. Dans les biconstructions, qu’elles soient parallèles ou pas, le degré d’intensité du contraste est moindre que dans les oxymores et les séries transitoires.  Autrement dit, on peut affirmer que dans les biconstructions le contraste a un caractère dilué, fade, on pourrait même distinguer deux types de contraste - marqué et moins marqué. Pour ce qui est de la détermination tranchante du contraste, elle est plus évidente dans les constructions parallèles introduites par des prépositions et locu​tions prépositionnelles, car la symétrie des constructions suppose toujours une nuance de vectorisation directe, linéaire. A comparer: Toi, tu es trop jeune, et moi. Je suis trop vieux,
  La paix mondiale était perdue, mais lui, du moins, il pourrait faire sa petite paix personnelle
 où l’on peut suivre une certaine différence dans la structuration de la figure de pensée. Dans le premier exemple on remarque la présence de deux éléments lexicaux traditionnellement opposés jeune - vieux, le contraste est bien défini. Dans le deuxième exemple, sans le contexte (microntexte, dans ce cas - le même déterminant - paix-) les adjectifs mondial/personnel ne seraient jamais considérés comme contrastants, sinon potentiellement. Dans les ouvrages consacrés à l’antonymie, il y a des exemples on en qualité d’antonymes apparaissent même les synonymes. Nous considérons que c’est possible seulement au plan syntagmatique, lors de l’actualisation des unités lexicales,  exemple: On raconte toujours que la vie militaire conserve, déclara-t-il. Ce n’est pas vrai. Elle momifie, voilà tout.
  
Nous avons effectué une recherche à la chaîne dans les dictionnaires explicatifs et nous n’avons pas trouvé de variante de compromis pour l’explication lexicographique de l’opposition de ces deux éléments lexicaux du contexte mentionné en tant que synonymes. Peut-être le sème garder dans un certain état présent dans les deux lexèmes, à la différence que momifier se rapporte au sème de chaire morte. Donc, momifier dans cet exemple est stylistiquement beaucoup plus marqué que conserver. Alors, momifier c’est conserver plus un sème supplémentaire, se transformant en allusion métaphorique avec une nuance ironique. Dans des moments pareils c’est la liaison de l’antithèse avec d’autres figures stylistiques qui se manifeste. Examinons maintenant la bifurcation paraliélisme/non-parallélisme de l’antithèse. La construction antithétique parallèle sert à l’expression des nuances sémantiques suivantes: 1) la précision; 2) la compression; 3) l’accessibilité; 4) la marcation; 5) la neutralisation stylistique du contraste. Dans un texte littéraire on remarque une prédilection croissante pour les constructions antithétiques exemptes de parallélisme.

La construction antithétique non-parallèle c’est l’expression structurale plénipotentiaire  du contraste dans sa variante simple ou complexe. Nous ne sommes pas d’avis que les antithèses complexes manquent d’expressivité. Tout dépend de ce que nous comprenons sous la notion d’expressivité. Selon nous, l’expressivité des antithèses veut dire un déplacement obligatoire de la symétrie de matérialisation d’opposition antonymique au niveau du système au niveau de l’antonymie stylistique. Cela peut arriver le plus souvent dans les constructions antithétiques non-parallèles complexes. Ainsi, le caractère non-parallèle de la construction antithétique sert à la délimitation des nuances sémantiques et stylistiques suivantes: 1) l’imprévu; 2) la marcation stylistique prononcée; 3) le caractère graduel de la sémantique de l’opposition; 4) un certain degré d’imprécision de la forme de l’antithèse (le manque d’un axe, l’eurysémie des nuances de sens etc.).
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Le discours politique français

Cet article se propose d’analyser, dans une perspective comparative, le discours politique français au cours de la campagne électorale pour les présidentielles 2002. Nous avons limité le champ de recherche à deux fragments tirés de la première émission officielle télévisée de Jacques Chirac et de Lionel Jospin en 2002. En tant qu’acte de parole, le discours de la campagne officielle est fondamentalement illocutoire. Centré sur les effets énonciatifs, ce type de discours se veut essentiellement programmatique et persuasif. Il s’adresse à un public hétéroclite, socialement et culturellement diversifié. Pour identifier les outils grammaticaux utilisés au niveau du discours politique français, plusieurs étapes ont été parcourues: la présentation des univers référentiels qui constituent la structure génératrice de l’énoncé (Droit ; Justice ; Police ; Politique ; Valeurs, Société) ; la prise en compte des modalités verbales (le Vouloir, le Devoir, le Pouvoir et le Savoir) et des marqueurs récurrents du discours argumentatif (la copule et, le concessif malgré, le suremploi du joncteur prépositionnel pour suivi d’un infinitif ou d’un syntagme nominal). Du point de vue des champs thématiques répertoriés dans l’ensemble du corpus, l’insécurité est la référence prééminente chez les deux candidats. Dans la désignation de la politique, J. Chirac valorise dans son discours la fonction institutionnelle alors que L. Jospin privilégie les institutions.

1.  Le discours politique français - Présentation générale
La vie politique et parlementaire fait une large place au discours. Le moment fort que constitue toujours la tenue d’élections législatives ou présidentielles dans un régime démocratique a amené les spécialistes de l’analyse du discours politique à se pencher sur les déclarations électorales. La relation directe qu’a permis d’instaurer la radiodiffusion d’abord, la télévision ensuite fut à l’origine d’un autre type de discours, important surtout dans les systèmes présidentiels, ceux où le chef de l’État s’adresse au peuple par la voie des moyens de communication de masse.


Pour ce qui est de la déclaration gouvernementale, les études sont assez rares. Il est vrai que la matière est moins brillante, que ce type de discours semble coulé dans un moule relativement immuable. Pourtant, c’est là que se révèle le programme du gouvernement. Nous ne sommes plus au temps des parlements de l’éloquence, où la rhétorique et la force de conviction pouvaient entraîner l’adhésion de parlementaires peu enclins à subir une discipline de parti stricte . Dès lors, il pouvait effectivement sembler que, perdant la nécessité de convaincre, le discours du Gouvernement au Parlement n’était plus qu’une survivance fonctionnelle, sans autre fonction que de rappeler pro memoria une situation dépassée. Pourtant ces discours de gouvernement et spécialement les discours faits en vue d’obtenir la confiance ou l’investiture d’une assemblée survivent à la démocratie de parti, à l’affaiblissement des parlements, à la multiplication des moyens de faire connaître un programme politique. Car ils ont conservé des effets politiques et des effets juridiques. Ainsi ces discours renforcent-ils la cohésion du Gouvernement puisqu’il s’agit le plus souvent d’un pacte entre partis ou entre tendances à l’intérieur du parti lorsqu’ il est possible de former un gouvernement seul. L’effet politique souvent décrit par les journalistes comme l’état de grâce est la conséquence de la constatation qu’il a été possible de rédiger un programme malgré les dissensions que révèlent toujours les élections. Le minimum de consensus pour gouverner est atteint ou dépassé et les tensions de la lutte électorale dues à la compétition peuvent être mises en veilleuse. Les effets juridiques sont importants aussi puisque les constitutions, par un mécanisme ou par un autre, prévoient toujours qu’un gouvernement n’est parfait qu’après l’approbation de son programme par l’organe de contrôle élu. Autant de raisons de se pencher sur le discours de programme gouvernemental.


Il en est une autre encore plus importante et qui tient à la nature même du discours politique: l’autojustification de la politique. On peu parler d’une disposition particulière du politique à renvoyer sans cesse à lui-même. Cette activité auto-justificative du discours comme action est présente dans tout discours politique. Dans le discours de gouvernement en particulier, elle est centrale: agir en l’occurrence c’est parler ou mieux, lire à haute voix; agir c’est proclamer que le Gouvernement est nécessaire à la direction de la société, que le Gouvernement et le Parlement, ensemble, vont donner un sens au vivre en commun.   

2.  Le discours politique français – des outils grammaticaux

2.1. Le discours politique - définition   

 
Le terme  discours politique a une présence universelle dans les recherches sur le domaine du politique ainsi que dans les débats quotidiens. Il s’agit d’ « une forme de la discursivité par l’intermédiaire de laquelle un certain locuteur (individu, groupe, parti etc.) poursuit l’obtention du pouvoir dans la lutte politique contre d’autres individus, groupes ou partis. »
 Cette définition met en évidence la dimension pragmatique du discours politique, souvent associé à un discours du pouvoir. Le discours politique est profondément lié au pouvoir, en étant l’un des plus importants instruments que les forces politiques ont à leur disposition pour leur accession au pouvoir.                                                                                                        
De nos jours, on parle d’une préoccupation obsessive des groupes politiques pour chercher des formes de discours capables d’avoir un impact profond et tout à fait persuasif sur l’auditoire.  

Grâce au lien entre pouvoir et le discours politique, l’analyse du pouvoir peut dire quelque chose sur le discours politique et, également, sur ses transformations permanentes. Une première remarque: le pouvoir est une relation. Une définition très commune du pouvoir dans la science politique est la suivante: « l’habileté de A à déterminer B à faire quelque chose qu’il ne fait pas habituellement »
 . En cette qualité, la relation de pouvoir s’installe entre trois éléments: le porteur du pouvoir (un individu A qui est légitimé pour exercer un acte de pouvoir sur un autre), le destinataire du pouvoir (un individu B sur lequel s’exerce un acte de pouvoir) et le domaine du pouvoir (le «découpage» de la vie quotidienne où se manifeste la relation entre porteur et le destinataire). Par exemple, le président d’un parti politique est le porteur du pouvoir, tous les membres de ce parti sont les destinataires de ses actes de pouvoir et, évidemment, l’activité politique est le domaine de la relation de pouvoir.           

2.2. Discours politique et identité
                                                                                               
Chaque force politique a des marques lexicales propres, chaque locuteur a ses mots personnels qui lui servent à décrire le monde ou à traiter un sujet, mais plus encore à signer ses propos, à marquer son discours ; à s’identifier. En effet, « s’identifier » est le maître mot du discours politique : pour le locuteur, il s’agit de se présenter dans ses attributs politiques ; pour l’auditoire, il s’agit de se reconnaître dans les propos du locuteur, c’est-à-dire se ressentir comme partie prenante d’une communauté d’idées et de mots.                                    


Un discours politique, pour les linguistes, c’est du « langage émis par une personne en direction d’une autre personne en vue de la convaincre » (Benveniste, 1966 : 242)
. 


Dès lors les marques linguistiques du locuteur dans son texte, comme celles de l’auditoire, sont essentielles pour délimiter l’espace identitaire du discours. 


Qui parle ?, à qui? Voici les deux principales questions, éminemment identitaires, directement abordables par l’étude des pronoms personnels, que pose tout discours politique. On identifie un discours sur le mode du « nous », c’est-à-dire avec une énonciation collective et un discours sur le mode soit du « je » singulier, soit sur celui de la non personne (« on »).                                                                                                  


Le « nous » est fondamentalement politique et d’évidence identitaire : il a pour vocation, dans la langue politique, de construire une identité collective, de constituer une communauté, d’élever une pensée privée au statut de pensée ou de discours public, de substituer à l’individualité du locuteur l’identité plurielle politique du groupe. Inversement, le « je » et le « on » sont a-politiques voire antipolitiques. Dire « je », c’est marquer sa singularité, lorsque la politique est la recherche du ralliement, du nombre, de la majorité en démocratie, de l’unanimité dans des régimes totalitaires. Dire « je » dans le discours politique c’est refuser son identité de locuteur politique, de porte parole des autres par exemple, de représentant d’une classe, d’un parti, d’une nation. Même les rois renonçaient aux « je » dans leurs prises de parole publiques pour un « nous » que l’on qualifie de « majesté ». Et dans ce « nous, Louis, roi des Français… », il ne faut pas seulement voir une mégalomanie du Roi, mais l’affirmation pronominale que par la voix du Roi c’était le Royaume entier qui s’exprimait ; un « nous » politique.   

2.3. Jacques Chirac – Traits du discours politique

Abracadabrantesque logorrhée: avec 1 544 505 mots en 816 discours, Jacques Chirac est le plus bavard des présidents de la Ve République. Mots choisis, clavecin bien tempéré qui exclut paroles historiques, déclarations chocs ou mises en péril oratoires, rhétorique tiède qui ne fâche ni ne fascine et laisse l’impression d’un parler pour ne rien dire, lecture sur prompteur de la prose ruminée et stérilisée de technocrates. Illusion d’acoustique: chez le président, le « dire » est essentiel, car « dire, c’est faire »
. 


À première vue, le logos chiraquien est une morne plaine, gommée de tout caractère personnel par la sous-traitance de l’écriture, de l’argumentation et des idées aux consultants et aux conseillers puis par d’interminables séances de relecture collective. Comparé à ses prédécesseurs, Chirac s’affiche « élève attentif puis imitateur de tous », en un « discours caméléon » (Mayaffre, 2004 : 134)
. 

D’abord, chez Chirac, le présent de l’indicatif est roi et le mot « aujourd’hui », tant utilisé, en est le sceptre. Le discours est ainsi au fil de l’eau, commentaire des événements plus qu’affirmation de convictions. 

Ensuite, dans son lexique en apparence si neutre, quelques mots saillent, tel « jeunes », qui apporte une note d’optimisme et entraîne le discours de la raison vers l’émotion. Enfin, Chirac glorifie les adverbes, « la catégorie la plus floue de la langue » (ibidem). 


Avec cet édredon, Chirac, président en « -ment », amortit tout ce qu’il dit, comme l’indique son adverbe préféré, « naturellement », prononcé une fois tous les 500 mots: ce qui est naturel n’est pas politique...


Alors que le général de Gaulle disait « je » 6 fois tous les 1 000 mots, Chirac affiche un taux d’ego de 18 pour 1 000; c’est moins que François Mitterrand, mais il y ajoute une passion pour le « nous », non de majesté, mais d’empathie. 


Car Chirac, dans « son prêt-à-porter verbal » (idem, 146), s’affiche président de tous les Français, et même président comme tous les Français. Sa parole veut « refléter l’opinion à laquelle elle s’adresse » (idem, 157). 

2.4. Le discours électoral. Traits du discours électoral pendant la campagne officielle pour les présidentielles 2002 en France                                

       
Le discours de la campagne officielle (le discours électoral) s’adresse à un public hétéroclite, socialement et culturellement diversifié, et, généralement, peu politisé. Il répond à une double finalité: informer et séduire. 


À l’instar du discours publicitaire, il se doit de marquer la singularité du candidat par rapport à ses concurrents; centré sur les effets énonciatifs, il relève de choix stratégiques préalables - sorte de mise en scène des mots et des images qui sont autant d’indices de l’argumentation du candidat par rapport aux grands thèmes débattus dans l’opinion publique et de son positionnement dans le paysage politique.                                                                                   


En 2002, le thème phare de la campagne électorale pour les présidentielles a été « la lutte contre l’insécurité et la montée de la délinquance, en particulier juvénile » (Morin, Le Monde, 2002)
. 


En 2001, à l’occasion de la fête nationale du 14 juillet, exprimant toute son inquiétude devant cette « insécurité croissante, grandissante, cette espèce de déferlante, inacceptable, totalement contraire à l’esprit des droits de l’homme » et annonçant un véritable programme de lutte contre les délinquants et notamment les « jeunes délinquants » pour lesquels il prône l’application de la « tolérance zéro », Jacques Chirac se posait déjà en candidat pour les présidentielles 2002 et mettait d’emblée sa campagne sous le signe de son engagement personnel dans la lutte contre la violence. (Discours prononcé à Paris, le 14 juillet 2001 par Jacques Chirac)
   


Au fil des discours et au grès des évènements, le candidat R.P.R. décrit sa vision d’une France plongée dans l’insécurité par « les réseaux criminels organisés pour tous les trafics illicites, stupéfiants, objets volés, immigration clandestine, prostitution internationale », une insécurité contre laquelle le gouvernement sortant « n’a pas su » ni « voulu » agir. (Discours prononcé à Bordeaux, le 3 avril 2002 par Jacques Chirac)
                                        

                   La campagne officielle a été constituée d’une série d’émissions diffusées par les chaînes publiques de télévision : France 2, France 3, France 5.   
                    Pour affiner l’analyse, on a choisi, dans une perspective comparative, deux fragments tirés de la première émission officielle télévisée de Jacques Chirac et de Lionel Jospin au cours de la campagne électorale pour les présidentielles 2002 (interviews sur FRANCE 2, 8 et 9 avril 2002, rapportées par Le Monde du 10 avril 2002 – voir l’annexe).                                                                          


On poursuit deux finalités: la première concerne les contenus fondamentaux des énoncés produits et leurs articulations, la seconde concerne les indices permettant d’identifier les stratégies formelles de communication afin de définir les axes en fonction desquels est déclinée la thématique et le processus de légitimation mis en œuvre par le candidat.  

              Dans chacune des interventions, on a délimité les univers référentiels qui constituent la structure génératrice de l’énoncé :                                                                                                     

JACQUES CHIRAC 

 ●Droit ; Justice ; Police (14 occurrences) – «impunité »/ « sanction » (2) ; « actes délictuels » (2) ; « incivilité » ; « forces de l’ordre » ; « policiers » ; « gendarmes » ; « centres éducatifs et préventifs fermés » ; « systèmes mafieux » ; « victime » (2).                                                                   ●Politique (6 occurrences) – « chef de l’Etat » (3) ; « politique  étrangère » ;              « politique de défense » ; « conseil de securité ».

●Valeurs (5 occurrences) – « repères » ; « responsabilité » ( 2) ; « morale » (2).                                                                                                                                     ●Société (4 occurrences) – « familles » ; « école » ; « associations » ; « éducateurs ».                                                                                                                         
LIONEL JOSPIN   

  ●Droit ; Justice ; Police (14 occurrences) – « insécurité » ; « violence » (2) ; « actes délictueux » (2) ; « sanctions » (3) ; « règles » ; « forces de police » ; « policiers » ; « gendarmes » ; « magistrats » ; « victimes ».   

●Société (7 occurrences) – « société » (3) ; « acteurs de la société » ; « urbanisme » ; « chômage » ; « intégration ».                                                            

●Politique (3 occurrences) – « quinquennat » ; « ministère de la sécurité » ; « loi de programmation ».                        

●Valeurs (2 occurrences) – « responsabilité » ; « respect ».  

Si l’on considère le poids comparatif des champs thématiques répertoriés dans l’ensemble du corpus, l’insécurité, est la référence prééminente chez les deux candidats. L. Jospin le déclare d’emblée: « la lutte contre l’insécurité sera une priorité absolue »; 


J. Chirac le réitère en fin de discours en plaçant « la défense de notre société » au même plan que « les grands sujets que sont la politique étrangère, la politique de défense ». 


S’ il y a une homogénéité entre les deux candidats dans la désignation de l’insécurité en termes génériques (actes délictueux ; actes délictuels), J. Chirac tente une précision supplémentaire (incivilité ; système mafieux); il en va de même pour la désignation de la répression pour laquelle on relève des mots-thèmes (sanctions ; forces de police/de l’ordre ; policiers ; gendarmes ; magistrats), L. Jospin utilisant les termes généraux de loi et Ministère de la sécurité publique, J. Chirac évoquant plus concrètement les « centres éducatifs et préventifs fermés ». Dans la désignation de la politique, on remarque la valorisation de la fonction institutionnelle (chef de l’Etat, 3 occurrences) dans le discours de J. Chirac alors que L. Jospin privilégie les institutions (quinquennat, ministère). Les cooccurrences de la désignation de la société renvoient chez les deux candidats aux acteurs de la prévention, termes hyponymiques chez Chirac (familles, école, associations, éducateurs), termes hyperonymiques chez Jospin (acteurs de la société), mais seulement chez ce dernier se décline le paradigme des causes sociales de la criminalité: urbanisme insalubre, chômage, non-intégration. 

J. Chirac met l’accent sur les règles, par l’emploi du terme générique de morale (renforcé par la redondance: « je n’hésite pas à utiliser le mot, une morale qui est une morale humaniste »), et les conséquences par deux occurrences du terme responsabilité, le second choisit de parler plus concrètement de conduite morale (respect).

 Le dépistage des marques déictiques, de modalisation, pragmatiques, argumentatives que constituent certains lexèmes tels que les catégories verbales, adjectivales, pronominales, les connecteurs et les intensifs permet de dégager le rapport de l’énonciateur à son propre énoncé. 


En 1976, A.-J. Greimas
 établissait quatre catégories de modalisation : le Vouloir, le Devoir, le Pouvoir et le Savoir. En tant qu’acte de parole, le discours électoral, qui se veut essentiellement programmatique et persuasif, est fondamentalement illocutoire, mais les ordres sont fortement nuancés par le recours, à des degrés divers, aux catégories de modalisation étudiées par Greimas. 


Jacques Chirac utilise le verbe « proposer » dans la catégorie du Vouloir, le verbe « devoir »(8 occurrences) et le verbe « falloir » (7 occurrences) qui correspondent à la modalité du Devoir, les verbes « croire » (3) et « connaître » (2) qui désignent la catégorie du Savoir. 


Lionel Jospin met en évidence deux catégories de modalisation : le Devoir (« falloir » - 4 occurrences) et le Pouvoir (« pouvoir » - 2 occurrences).                                                                


Les deux candidats appliquent un véritable système de modalisation de l’obligation et accumulent les répétitions introductives dans les énumérations qui ponctuent l’ensemble des discours. La fréquence de il faut + verbe d’action domine le discours chiraquien: les syntagmes il faut mettre /ce qu’il faut, c’est donner/ il faut mobiliser, illustrent le projet d’action et de persuasion du candidat RPR, renforcés par le syntagme il faut une impulsion. Le lexème impulsion, trois fois réitéré, est le mot-clé autour duquel s’organise le discours; ayant pour actant le chef de l’Etat (cette impulsion ne peut venir, je crois, que du chef de l’Etat), il donne à voir l’image d’un homme d’action et de volonté, d’une part, et de l’autre il participe à la confusion des rôles entre un président sortant et un futur président, accentuée par la fusion métonymique finale entre je et chef de l’Etat: c’est dans la continuité de la fonction présidentielle que s’inscrit la prise de parole. 


Deux agencements syntagmatiques significatifs sous-tendent l’intervention de L. Jospin: dans la première partie, l’utilisation récurrente de il faut + infinitif de verbe d’action (il faut déceler/il faut mobiliser) renvoie à la dimension du « devoir faire », dans la deuxième partie, le martèlement du présentatif associé à la modalité temporelle du futur et suivi d’un substantif (ce sera une loi/ ce sera un grand ministère/ ce sera une attention/ ce sera la sanction), exprime autant l’urgence que le probable mais situe surtout l’énoncé dans l’ordre du « devoir être ».  


Les connecteurs sont les marqueurs privilégiés et récurrents du discours argumentatif. Dans les deux fragments, la logique démonstrative prééminente semble être celle de l’accumulation des arguments et de la mise en opposition d’arguments contraires par l’utilisation massive des joncteurs d’addition et d’opposition.                                                                                                                           La copule et, largement représentée, est employée généralement dans sa fonction classique de liaison entre deux termes de même nature (éducatifs et préventifs/ rapide et ferme). On note une utilisation remarquable dans la reprise de termes chez L. Jospin (sanction et une sanction rapide) et surtout chez J. Chirac (une réalité, et cette réalité/ une impulsion, et cette impulsion/) ce qui confère au discours un rythme binaire incantatoire qui se veut le reflet de la conviction du candidat et traduit son désir de persuasion.                                                          


Chez J. Chirac, mais, positionné en tête de phrase, a une fonction purement rhétorique comme dans « mais comment ? », ou vient clore une longue énumération en introduisant une précision indispensable: « mais il faut une impulsion ». De même, l’emploi par J. Chirac du concessif malgré (3 occurrences) relève autant de l’intention de valoriser les forces de l’ordre que de celle de structurer son discours sur un rythme martelant qui vise à persuader le destinataire. La volonté de persuasion de L. Jospin se manifeste par le suremploi du joncteur prépositionnel pour suivi d’un infinitif (pour traiter/pour mobiliser/pour coordonner) ou d’un syntagme nominal (pour le retour/pour le respect).                                                                                    

Les modalisations marquent l’adhésion plus ou moins grande du locuteur à son énoncé et s’expriment notamment à travers l’emploi des modalisateurs de temps ou d’opinion. On remarque la faible présence des modalisateurs dans la prise de parole de L. Jospin comme si ce dernier tenait à prendre les distances de son propre discours. En revanche, J. Chirac ancre son discours dans un espace temporel par la récurrence d’indicateurs du présent (aujourd’hui). On note également les nombreuses occurrences de modalisateurs d’opinion qui ponctuent l’argumentation, notamment le suremploi de l’adverbe naturellement, à connotation d’évidence, et les marqueurs d’intensité clairement, très, beaucoup.          
Au niveau des pronoms, on observe chez J. Chirac une volonté de ramener la politique à une dimension personnelle et subjective: il s’implique personnellement et prend en charge son propre discours, notamment à l’aide de la première personne. En ce qui concerne l’identification des verbes conjugués à la première personne, on voit se dégager dans son énoncé la prédominance de l’association de je au verbe cognitif croire (3 occurrences) qui traduit à la fois le désir de le personnaliser et de le modaliser. Les deux autres occurrences, associées à la catégorie du Vouloir, établissent un lien de causalité entre un je actif et une situation constatée qui dénote clairement une prétention à régir personnellement le social.

En revanche le discours de L. Jospin se démarque par l’absence totale du pronom je et le suremploi de l’impersonnel il auquel on peut ajouter celui des présentatifs c’est et ce sera qui contribuent à l’effacement du locuteur. Ce désir surprenant d’objectivité, déjà relevé plus haut à propos du faible emploi des modalisateurs, est à peine tempéré par l’irruption du nous inclusif, modalisé par le verbe pouvoir et repris par le syntagme notre société.                                              

 Le candidat RPR (J. Chirac) marque son discours d’indices d’allocution, plus ou moins explicites, désignant les destinataires. Par les désignations qui renvoient implicitement à l’auditoire (les hommes, les femmes, les enfants), l’emploi du déictique nous associé à un verbe statif (nous sommes), du possessif inclusif (notre société), il cherche à favoriser l’identification en une vaste collectivité commune (la France) menacée par des instances extérieures (systèmes d’impunité/systèmes mafieux); l’occurrence du pronom impersonnel on, sujet d’un verbe cognitif modalisé par l’intensif bien, instaure de plus une connivence entre locuteur et auditeur.     


Les acteurs politiques sont bien intéressés par les mécanismes qui assurent l’accession au pouvoir. A partir de ces quelques exemples issus de l’analyse des référents centraux qui constituent la structure génératrice de l’énoncé, il est possible de tracer, pour chacun des candidats (Jacques Chirac ; Lionel Jospin), trois tendances dominantes quant à leurs choix stratégiques que l’on peut résumer comme suit: 

J. Chirac: la prise en charge par le je - le devoir faire - l’impulsion
L. Jospin: l’effacement du je - le devoir faire - la modération.                                                  


Notre ambition, dans la limite de cet article de presse, n’a pas été de présenter un balayage systématique de tous les champs observables mais de privilégier une analyse des stratégies discursives mises en œuvre conjuguant les acquis de l’analyse de discours. Nous faisons donc l’hypothèse que toute production discursive comporte au niveau de sa surface textuelle des aspects référentiels et des aspects indiciels qu’il est possible de repérer à travers des récurrences lexicales.

ANNEXES
1.  « Ces témoignages expriment, chacun à sa manière, une réalité, et cette réalité, c’est la nécessité de réhabiliter le principe de responsabilité. Aujourd’hui nous sommes dans un système d’impunité, tout acte délictuel, depuis l’incivilité jusqu’à l’acte clairement délictuel, doit comporter une sanction immédiate, naturellement une sanction juste, proportionnée évidemment, mais comment? 

Je crois que la seule réponse est la création d’une justice de proximité; et puis il y a une deuxième approche, je crois qu’il faut très rapidement mettre en place ces centres éducatifs et préventifs fermés pour ces multirécidivistes que l’on connaît bien, les hommes, les femmes, les enfants ne sont pas méchants par nature, ce qu’il faut, c’est leur donner des repères, c’est leur enseigner, je n’hésite pas à utiliser le mot, une morale qui est la morale humaniste, et pour ça il faut mobiliser naturellement les familles, il faut mobiliser l’école, il faut mobiliser beaucoup de monde, les associations, les éducateurs, mais il faut une impulsion et cette impulsion ne peut venir, je crois, que du chef de l’Etat . 

Les forces de l’ordre qui sont présentes sur le terrain, malgré leur qualité, malgré leur compétence, malgré les risques qu’elles prennent, ne sont pas en mesure de mener les opérations qui permettent d’éradiquer ces systèmes mafieux qui sont une honte pour la France et c’est pourquoi je propose la création de Mouvements régionaux d’intervention qui rassemblent à la fois les policiers, les gendarmes, les magistrats.

Il faut avoir également une action en direction des victimes, ce qui suppose qu’elles puissent se manifester avec une chance d’être entendues, et d’autres moyens qui permettent à la victime d’être moralement et matériellement indemnisée.

Comme pour les grands sujets que sont la politique étrangère, la politique de défense, la défense de notre société aujourd’hui justifie que ce soit le chef de l’Etat qui prenne la responsabilité de donner l’impulsion, de tracer la voie, d’où l’idée d’un Conseil de sécurité intérieure sous l’autorité et la présidence du chef de l’Etat ».                

(Jacques Chirac, La France en 2002, interview sur FRANCE 2, 8 avril 2002, rapportée par LE MONDE - 10 avril 2002)

2.  « Ce qui est sûr, c’est que la lutte contre l’insécurité sera une priorité absolue du prochain quinquennat: nous ne pouvons pas laisser la violence gagner dans notre société. Pour cela il faut avoir des principes clairs, il faut que tout acte délictueux reçoive sa sanction et une sanction rapide, il faut en même temps déceler de façon précoce les comportements anormaux ou asociaux chez les enfants ou les jeunes pour pouvoir les traiter très tôt, il faut enfin, autour de l’Etat dont c’est la responsabilité première, mobiliser tous les acteurs de la société pour le retour à la tranquillité publique, pour le respect des règles en société. 

La priorité, ce sera une loi de programmation pour augmenter les moyens en magistrats, en policiers et en gendarmes, ce sera un grand ministère de la sécurité publique pour coordonner l’action des différentes forces de police, ce sera une attention constante portée d’abord aux victimes, ce sera la sanction des actes délictueux rapide et ferme mais aussi une action globale contre ce qui peut favoriser la violence: l’urbanisme insalubre, le chômage, la non-intégration dans la société. 

Donc une attitude d’esprit ferme mais à la fois responsable ».                                                                                        

(Lionel Jospin, La campagne électorale pour les présidentielles, interview sur FRANCE 2, 9 avril 2002, rapportée par LE MONDE - 10 avril 2002)
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Les indicateurs de l’évidentialité dans les articles éditoriaux

Cette étude vise à mettre en évidence les indicateurs du phénomène linguistique de l’évidentialité qui apparaissent dans les articles éditoriaux. Notre investigation se dirige vers l’identification des indicateurs évidentiels fréquemment employés dans ce type de discours. Les éditoriaux présentent l’opinion d’un rédacteur ou d’un éditeur et ils sont habituellement divisés en deux parties principales: la situation décrite et le développement du point de vue pour ou contre la situation envisagée.  Aussi supposons-nous qu’un certain type d’indicateurs évidentiels s’associent avec chacune de ces parties du développement de l’éditorial. Les conclusions tendent de répondre aux questions suivantes: a) en décrivant un état de choses, la source du savoir est-elle présentée comme le résultat d’une perception directe et / ou d’une citation ? b) est-ce que les indicateurs inférentiels apparaissent dans une plus large mesure quand le rédacteur avance son point de vue ? c)  quels indicateurs (modes verbaux, verbes modaux, adverbes, verbes épistemiques, verbes de perception ou de parole) sont constamment employés afin d’indiquer la source du savoir dans les articles éditoriaux ?

Cette étude fait partie de la recherche développée dans le cadre du Projet SMADEM – IDEI 1209 / 2007 financé par le Ministère Roumain de l’Education, de la Recherche et de la Jeunesse. 

1. Evidentialité– problèmes terminologiques et conceptuels

En général, evidentiality / évidentialité représente le phénomène linguistique spécifique à une série de langues non-indo-européennes, particulièrement les langues nord et sud-américaines, par lequel la source de l’information est grammaticalement marquée dans les énoncés. Le terme anglais evidentiality est entré dans la tradition linguistique après la publication par Roman Jakobson de Shifters, verbal categories, and the Russian verb en 1957. 

Le correspondant français, évidentialité, a été contesté par certains spécialistes (Guentchéva 1996) en raison du rapprochement avec évidence et évident qui, par leur sens, n’ont pas affaire à la notion d’evidentiality. Le linguiste français Lazard (1956) a introduit le terme de médiativité qui a fait fortune grâce aux conférences organisées en 1994, La catégorie grammaticale du médiatif à travers les langues, et en 2000, La médiation: marquages en langue et en discours. Les termes evidentiality et médiativité ne sont pas complètement identiques. Selon Dendale et Tasmowski (2001: 341), evidentiality met l’accent sur le type d’evidence / ‘preuves’ dont le locuteur dispose, tandis que la médiativité traite des distances entre le locuteur et ses propos. Dans cette étude, nous utilisons le terme evidentialité pour faire référence au phénomène linguistique qui rend évidente la source de l’information au niveau de l’énoncé.

Les marqueurs linguistiques par le truchement desquels l’évidentialité se manifeste s’appellent evidentials / médiatifs. Ils représentent des marqueurs grammaticaux qui font référence au mode d’accès à la connaissance du message transmis et à la nature de la source du savoir. Plungian (2001: 351-352), ayant comme point de départ les travaux d’ordre typologique de Chafe et Nichols (1986) ainsi que de Guentchéva (1996), dresse une classification des valeurs médiatives qui se veut universelle, une classification qui reste pourtant assez flexible pour intégrer de nouvelles informations sans porter atteinte au cadre de travail déjà fixé. L’auteur établit trois types essentiels de source d’information, telles qu’elles sont indiquées par les evidentials / médiatifs: a) l’énonciateur a observé le fait directement, par expérience visuelle; b) l’énonciateur a observé le fait directement, mais non par expérience visuelle; c’est une valeur qui renvoie à autres sens (auditif et olfactif) ; c) l’énonciateur n’a pas observé le fait directement, puisqu’il en était spatialement et temporellement séparé; à ce point, les études semblent consacrer trois possibilités qui traduisent la perception indirecte (il n’a pas observé directement la situation S): 1) l’énonciateur fait l’expérience directe d’une situation S’ qui lui permet un processus inférentiel par lequel il aboutit à la situation initiale S (valeur inférentielle); 2) il sait quelque chose qui lui suggère que la situation S envisagée est probable (valeur présomptive); 3) il acquiert l’information concernant S d’une autre personne (valeur rapportée). 

Toutes les langues possèdent des moyens pour faire référence à la source de l’information, mais toutes les langues n’ont pas grammaticalisé la catégorie de l’évidentialité.
Suivant qu’une langue présente la catégorie grammaticale de l’évidentialité, Lazard (2001: 360) établit trois grandes classes: 1) les langues où l’évidentialité n’est exprimée que lexicalement (par exemple, en anglais l’évidentialité s’exprime à l’aide de syntagmes tels as it appears, as I have heard, as I have seen, etc.); 2) les langues qui sont en train de grammaticaliser cette catégorie (il s’agit des langues où le sens évidentiel n’est pas donné par une forme spécifique, mais il est exprimé par une autre forme dont le sens central renvoie à quelque chose d’autre; par exemple, en arménien oriental, le parfait – dont la valeur fondamentale est de dénoter une situation passée avec une conséquence dans le présent – peut acquérir, dans des contextes particuliers, des valeurs évidentielles); 3) les langues qui possèdent la catégorie grammaticale de l’évidentialité, c’est-à-dire les langues où la forme verbale comporte un morphème qui indique la source de l’information. Dans ces langues il y a une distinction importante à faire: les langues où les marqueurs évidentiels sont nécessairement inclus dans toute forme verbale (le tuyuca) vs les langues qui comportent une opposition entre un registre évidentiel et un registre neutre, non-marqué du point de vue évidentiel, l’énonciateur pouvant faire son choix entre les deux (l’albanais, le bulgare, le turc, le persan, l’arménien occidental, etc). 

2. Les indicateurs de l’évidentialité en français

Il y a une distinction manifeste entre les langues amérindiennes, qui présentent dans leurs structures des morphèmes associés au verbe afin de préciser la source même du savoir, et la plupart des langues indo-européennes qui indiquent la manière dont le locuteur a obtenu l’information, à l’aide de temps et modes verbaux, verbes modaux, éléments lexicaux. Puisque la notion de marqueur évidentiel a été associée à ces morphèmes verbaux nécessairement inclus dans la forme du verbe, on a ressenti le besoin de trouver un concept distinct censé de couvrir les dispositifs grammaticaux et lexicaux spécifiques à la plupart des langues indo-européennes et qui indiquent la source de l’information. 


Selon Ganea & Gâţă (2008 : 266), l’évidentialité est un phénomène bilatéral : 

- évidentialité restreinte perçue comme une catégorie grammaticale dans les langues où le système morphosyntactique comprend des particules/morphèmes évidentiel(le)s, appelé(e)s marqueurs évidentiels ; 

- évidentialité élargie pour la plupart des langues qui comportent des indicateurs évidentiels comme par exemple les verbes modaux ou les éléments lexicaux. 

Selon que la source d'information est marquée dans le discours, nous avons affaire à évidentialité directe (quand le locuteur lui-même a été le témoin visuel ou auditif de l’action) ou bien à évidentialité indirecte (lorsque le locuteur n’a pas été un témoin à l’action). Dans la dernière situation, l’information contenue dans l’énoncé peur être inférée (quand le locuteur déduit l’action) ou rapportée/citée (quand quelqu’un d’autre est le fournisseur de l’information, dans ce cas le caractère polyphonique du discours devient manifeste).

L’information qui n’est pas personnellement observée par le locuteur (à la différence de l’information dérivée d’une expérience visuelle, auditive ou même olfactive) peut être présentée dans le discours comme résultant d’une inférence ou en tant que savoir rapporté. Pour la dernière catégorie, Aikhenvald emploie le terme reportative evidentials / marquers évidentiels de type rapporté qui comportent hearsay evidentials / marquers évidentiels de type ouï-dire (dans ce cas-ci, l’information rapportée peut ou peut ne pas être précise) et quotative evidentials / marquers évidentiels de type quotatif (l’information rapportée est précise et elle n’est ouverte à aucune interprétation): On dit que vs X a dit que. 

En français, un énoncé tel Luc est entré chez moi pendant mon absence ne montre pas comment l’énonciateur a obtenu l’information: est-ce qu’il s’agit d’une source visuelle (puisque l’énonciateur a pu voir Luc entrer chez lui), d’une source indirecte, du type rapporté (on a dit à l’énonciateur que Luc était entré chez lui pendant son absence) ou bien d’un savoir inféré (puisqu’il n’y avait plus de nourriture dans le réfrigérateur et Luc était le seul à avoir la clé de la maison) ?

En français, l’évidentialité ne peut pas être considérée comme une catégorie grammaticale puisqu’elle est exprimée de diverses manières et elle est toujours facultative. Nous avançons l’idée que l’évidentialité en français est rendue par les indicateurs lexicaux et grammaticaux comprenant des verbes épistémiques, adverbes, verbes de parole, expressions:

a) Indicateurs inférentiels – ils indiquent que le locuteur a l’expérience directe d’une situation donnée S’ qui déclenche un processus déductif le/la menant à la situation initiale S (Plungian 2001:352); dans cette catégorie nous pourrions placer le verbe modal épistémique devoir (Elle doit être à la maison, j’ai vu de la lumière dans sa chambre à coucher), les verbes épistémiques de pensée (Je suppose que vous ayez raison), adverbes évidentiels (Apparemment elle est malade);

b) Indicateurs de type rapporté – ils indiquent qu’un tiers a fourni l’information au locuteur. Ces indicateurs servent à «atténuent la responsabilité du locuteur quant à l’exactitude de l’expression rapportée» (Hill et Irvine, 1993, cité par Michael, 2006: 2): on dit que, comme on dit vs X a dit que, X a déclaré que (des indicateurs de type ouï-dire vs les indicateurs de type quotatif);

c) Indicateurs de perception – leur but est de prouver que le locuteur a acquis l’information par expérience visuelle et auditive. Les indicateurs évidentiels les plus explicites appartenant à cette catégorie sont les verbes de perception (voir, entendre).

3. Les indicateurs évidentiels employés dans les articles éditoriaux

Notre investigation se dirige vers l’identification des indicateurs évidentiels fréquemment employés dans ce type de discours. Les éditoriaux présentent l’opinion d’un rédacteur ou d’un éditeur et ils sont habituellement divisés en deux parties principales: la situation décrite et le développement du point de vue pour ou contre la situation envisagée.  Aussi supposons-nous qu’un certain type d’indicateurs évidentiels s’associent avec chacune de ces parties du développement de l’éditorial.

Les conclusions tendent de répondre aux questions suivantes: a) en présentant un état de choses, la source du savoir est-elle présentée comme le résultat d’une perception directe et / ou d’une citation ? b) est-ce que les indicateurs inférentiels apparaissent dans une plus large mesure quand le rédacteur avance son point de vue ? c)  quels indicateurs (modes verbaux, verbes modaux, adverbes, verbes épistemiques, verbes de perception ou de parole) sont constamment employés afin d’indiquer la source du savoir dans les articles éditoriaux ?

Les éditoriaux analysés sont tirés de Libération, «le journal quotidien généraliste national français de presse écrite». (Wikipedia) et appartiennent à Laurent Joffrin.

Il semble que les plus employés indicateurs évidentiels soient de type rapporté, c’est-à-dire l’auteur de l’article se sert des paroles d’autrui pour introduire son point de vue, approuvant ou le plus souvent en contradiction avec l’idée exprimée par le tiers en question. Si la source de l’information est clairement mentionnée dans le discours, c’est parce qu’elle fonctionne comme une autorité pour l’auteur de l’article, aussi bien que pour les lecteurs (X avait annoncé, la phrase prononcée par X, comme le remarque) X:

Alain Minc, le Jiminy Cricket des élites, a raison. Comme il l’écrit dans le Figaro, l’autisme de la classe dirigeante économique est proprement renversant. Alors même que dans un geste politiquement néfaste pour son propre camp, Nicolas Sarkozy a maintenu contre vents et manifs le bouclier fiscal destiné à protéger les plus riches des Français, les managers des grands groupes continuent à se verser des émoluments extravagants.

http://www.liberation.fr/economie/0101557472-avidite

Nicolas Sarkozy avait annoncé qu’on mettrait bon ordre aux excès d’avidité des hauts dirigeants de l’économie drapés dans leur bonne conscience et leur parachute doré.

http://www.liberation.fr/economie/0101556380-indignation

Le syntagme employé pour indiquer la source du savoir rapporté peut être obscurément référentielle comme dans l’exemple suivant:

C’est le marché, disent les bons apôtres, qui décide in fine de ces rémunérations. Si elles diminuent, l’efficacité de la production française s’en ressentira en provoquant le départ des intéressés.

http://www.liberation.fr/economie/0101557472-avidite

Pour indiquer la source de l’information, l’auteur peut se servir d’une métonymie de l’institution pour les personnalités qui s’y trouvent:

Contrairement à ce qu’affirme l’Elysée, relayé par quelques comparses, notre compte rendu des propos tenus la semaine dernière par Nicolas Sarkozy sur ses homologues étrangers était rigoureusement exact.  

http://www.liberation.fr/politiques/0101562913-verite

Les indicateurs évidentiels de type rapporté peuvent prendre une forme plus persuasive (le bilan montre que, les chiffres démontrent que), car ils ne permettent pas de mise en question de l’information transmise qui réussit  à s’imposer sur les lecteurs: 

Voilà un bilan qui gênera autant la vieille gauche que la vieille droite. Non, les chiffres le démontrent, l’insécurité n’est pas seulement une invention réactionnaire destinée à justifier les politiques de répression ou à faire voter pour les partis conservateurs. Depuis cinq ans, alors même que la délinquance globale diminue, les agressions envers les personnes ont nettement augmenté.

Dans la présentation de la situation à analyser, il arrive que l’auteur de l’éditorial emploie également des indicateurs évidentiels de perception: 

Contrairement à ce qu’on entend trop souvent, ce n’est pas l’inquiétude qui fait descendre les Français dans la rue. C’est l’indignation. Indignation devant l’inanité d’un plan de relance qui ne relance pas grand-chose et dont l’essentiel bénéficie non aux salariés, mais aux entreprises.

http://www.liberation.fr/economie/0101556380-indignation

On entend que (puisque les gens ou les autorités le disent) fonctionne comme indicateur évidentiel de perception dont l’emploi fait que l’accent de la phrase tombe sur le contenu propositionnel transmis, à savoir l’inquiétude fait descendre les Français dans la rue. Le fait que la source de l’information est donnée comme résultant d’une expérience directe auditive rend la tâche de l’éditeur plus facile: le rejet de l’idée annoncé dès le début du texte par l’emploi de l’adverbe contrairement et renforcé par l’adverbe quantitatif trop a plus de chances de s’imposer sur les lecteurs que si un indicateur évidentiel de type rapporté avait été utilisé: contrairement à ce que les autorités disent… 
Dans les éditoriaux, on découvre l’emploi des verbes de parole spécifiques à valeur évidentielle, mais aussi, quoique plus rarement, des verbes qui acquièrent une valeur évidentielle dans le contexte de l’éditorial:

De la même manière, il (Sarkozy) a martelé que le «sang-froid» était sa méthode avec une insistance quasi frénétique qui a fini par créer un effet comique volontaire.

http://www.liberation.fr/politiques/0101557750-orthodoxie

Le verbe marteler, normalement non-évidentiel, fonctionne avec le sujet humain qui lui est associé dans ce contexte en tant qu’indicateur évidentiel de type rapporté, plus précisément de type quotatif. Pourtant, ce verbe ne se limite pas à la seule charge d’indiquer la source du savoir, il laisse voir la perception que l’auteur a eue des paroles présidentielles: il s’agit d’un discours prononcé avec force, en détachant nettement les syllabes. L’emploi de ce verbe à la fois évidentiel et modalisant en combinaison avec la séquence descriptive de l’énoncé avec une insistance quasi frénétique semblent engendrer un impact assez inouï sur le lecteur lorsqu’il s’agit des indicateurs évidentiels de type rapporté; normalement, dans cette situation, l’accent tombe sur le contenu propositionnel transmis ainsi que sur la source du savoir (si elle est ouvertement mentionnée). Mais, dans ce cas, le lecteur est touché plutôt par la manière dont les paroles ont été prononcées que par l’information y comprise. Serait-elle une stratégie de l’éditeur qui voudrait détourner l’attention des lecteurs du contenu informationnel? Voilà une question qui mérite d’être étudiée davantage. 

Un autre indicateur évidentiel est le conditionnel, inclus dans la catégorie des indicateurs inférentiels: 

Ceux qui aident les sans-papiers seraient donc des délinquants, poursuivis pour avoir commis cette faute : tendre la main à ceux qui cherchent à échapper à la misère en tentant leur chance dans les eldorados ambigus des pays du nord.

http://www.liberation.fr/societe/0101555283-humanite

Dans l’exemple ci-dessus, l’auteur fait l’expérience d’une situation S’ (il y a des personnes qui aident les sans-papiers pour les faire sortir de la misère) qui lui permet le processus inférentiel au bout duquel il arrive à la situation initiale: ces personnes seraient des délinquants. Le conditionnel permet à l’éditeur d’avancer son point de vue, particulièrement le rejet de la thèse défendue par les autres: les autorités disent qu’ils sont des délinquants, mais moi, l’auteur je mets en doute cette opinion.

En analysant une série d’éditoriaux écrits par Laurent Joffrin, nous avons pu constater que les indicateurs évidentiels apparaissent particulièrement dans la première partie du texte, voire au commencement, lorsque l’auteur introduit la thèse qui sera développée tout le long de l’article. Nous avons pu également observer une répartition des indicateurs utilisés, selon que la thèse est défendue ou bien réfutée: il y a, d’une part, comme le remarque X, comme X l’écrit et, d’autre part, contrairement à ce qu’on entend, contrairement à ce qu’affirme l’Elysée. 
Il en résulte que, pour introduire la thèse du texte, l’auteur se sert des paroles, des opinions d’un tiers mentionné ouvertement par son nom, par une métonymie dont le référent est facilement identifiable ou des paroles d’un tiers non-spécifique (l’opinion publique, l’autorité) et l’accent tombe dans ce dernier cas sur le contenu propositionnel transmis. Il semble que l’auteur préfère indiquer la source de l’information afin d’éclaircir à qui appartient l’opinion qu’il soutient ou, au contraire, contre qui il construit son discours, en apportant des contrarguments. 

Dans cette position initiale, les indicateurs évidentiels employés appartiennent à toutes les trois catégories précisées sous le point 2, à savoir indicateurs de type rapporté (X affirme que), indicateurs inférentiels (le conditionnel) et de perception (on entend que). 

Dans le développement de l’éditorial, les indicateurs évidentiels (particulièrement les indicateurs de type rapporté) ont le rôle d’introduire des informations qui fonctionnent comme arguments ou contrarguments:

Dès le premier jour, ils (deux journalistes) indiquaient que le président français n’avait pas insulté d’autres chefs d’Etat, mais porté des jugements à l’emporte-pièce sur leur personnalité, ce qui n’est pas la même chose.

http://www.liberation.fr/politiques/0101562913-verite

La phrase prononcée à la Convention par le comte de Clermont-Tonnerre, partisan de l’émancipation des Juifs pendant la Révolution, s’applique aujourd’hui à la France métissée: «Tout pour les membres des minorités en tant qu’individu, rien pour eux en tant que nation.»

http://www.liberation.fr/societe/0101556100-egalite


Quant aux indicateurs évidentiels employés, nous avons constaté qu’en présentant un état de choses qui constitue le point de départ de l’article, le savoir est donné comme résultant plutôt d’une citation et moins d’une perception directe. Cela explique le grand nombre de verbes de paroles par rapport aux verbes de perception. L’indicateur inférentiel identifié, à savoir le conditionnel, exprime la non-adhésion de l’auteur à l’égard du contenu propositionnel transmis; cette non-adhésion devient plus évidente vers la fin de l’éditorial où l’auteur manifeste ouvertement le rejet du contenu propositionnel en question.

Conclusions


Les éditoriaux sont des textes à énonciation subjectivisée où l’auteur exprime sa position pour ou contre un sujet d’actualité (un événement, un discours, une prise de position). 

En présentant ce sujet d’actualité, la source du savoir est habituellement introduite dans le discours par des indicateurs évidentiels de type rapporté. Les indicateurs inférentiels (comme le conditionnel) apparaissent dans une plus large mesure quand l’éditeur avance son point de vue, en annonçant la réfutation de l’idée que les autres défendent. Les indicateurs les plus fréquents sont les verbes de parole (ou ceux qui deviennent des verbes de parole dans un contexte donné) et le conditionnel de l’information douteuse, voire rejetée.

Les indicateurs évidentiels identifiés dans les éditoriaux de Laurent Joffrin, Libération (mars-avril 2009)

	Indicateurs de type rapporté
	Verbe de parole
	Comme le remarque Daniel Cohen

	
	
	Nicolas Sarkozy avait annoncé que

	
	
	Disent les bons apôtres

	
	
	La phrase prononcée à la Convention par le comte de Clermont-Tonnerre

	
	
	L’Elysée affirme que

	
	
	Ils indiquaient que

	
	Verbe contextuellement de parole
	Il a martelé que

	
	Verbe de communication
	Comme il l’écrit

	
	Expression lexicale
	Les chiffres le démontrent

	Indicateurs inférentiels
	Le conditionnel
	Ceux qui aident les sans-papiers seraient donc des délinquants

	Indicateurs de perception
	Verbe de perception
	On entend que
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Adjectives and adverbs as intensifiers and modalizers 

Généralement, les intensificateurs sont flexibles et parfois même ambigus en ce qui concerne leur interprétation en termes de renforcement ou d’atténuation. Leur interprétation est souvent influencée par les facteurs contextuels. Les subtilités de l’interprétation peuvent être analysées au niveau du corpus.  Compte tenu du fait que leur signification pourrait être plus ou moins déterminée par leurs relations contextuelles, les subtilités du contexte et les types d’intonation sont les principaux moyens de désambigüisation. Nous faisons la distinction entre les situations suivantes : focalisation sur les degrés, sur les intensificateurs, les modalisants ou sur tous à la fois. Due à la nature ambiguë des intensificateurs, exprimant des degrés d’intensité différente, on les considère des synonymes. Les analyses sur un large corpus de modifiants et d’adjectifs de collocation, ont démontré que la conceptualisation de chaque type d’adjectif relève du  choix du degré du modalisant. Les restrictions co-occurrentielles  sont décrites en termes de traits d’attitude des adjectifs et des adverbes, tels que positif et négatif. Un bon exemple de relation entre les adjectifs et les adverbes modifiants s’appuierait sur une sélection  concernant le principe d’harmonie entre l’adjectif et son degré de modification (adverbe). On a soutenu que la majorité d’adjectifs et d’adverbes se prêtent à un type de gradualité mais, en même temps, peuvent être modalisés selon le contexte. Il existe aussi des adjectifs et des adverbes bien plus ambigus. Le choix du type de modalisant (adverbe) est précédé par la conceptualisation explicite de l’adjectif. Cependant, il faut faire la distinction entre les adverbes intensificateurs et leurs adverbes conjoints : les intensificateurs régissent une certaine graduation, tandis que les exemples soulignés ajoutent une valeur supplémentaire au constituant,  sans graduation. Cette approche concerne le rôle sémantique de la modalisation et a un effet de renforcement de la valeur de la phrase ou de la structure à laquelle elle réfère.

The differences between languages are not so much in kind as in explicitness and degree” as Bolinger 
 put it. This is due to the fact that language users conceive the world in many different ways, in different situations and for different purposes. In this respect, the three functions of language, i.e. descriptive, social and expressive, will determine the classification of meaning into descriptive, social and expressive
. This classification is different from Leech’s 
 one, where the seven types of meaning were grouped into three types: conceptual, associative, and thematic. The associative meaning was further divided into connotative, stylistic, affective, reflected, and collocative
. The associative meaning is less stable and varies with the individual’s experience
.

The conceptual and connotative content of the words used express affective meaning which “reflects the personal feelings of the speaker, including his attitude to something he is talking about.”
 In contexts of accumulating attitude meaning is “amplified by being selected several times” as long as the positions taken up by the speakers represent “their personal assessment of degree.”
 Speakers may have either a positive or a negative attitude, this aiming at a cumulative realization. There are similar cumulative realizations with superlatives
: e.g. You are the greatest. She is the prettiest little thing.
Amplification is most closely associated with the systems “used by speakers to make judgements graded with high, median and low values”
 such as the modality system. Martin argues that the accumulating realizations of modality attitude differ from other interpersonal systems in terms of degree. “The more a speaker wishes to amplify his position, the more realizations will be used. The grammar piles up meanings across a structure […] to suit a speaker’s mood.

Gradation is lexicalized at the level of most word classes, in sets of lexical items defining a certain lexical field. The core words in any lexical field are the most frequent ones, hence the more core a lexical item, the wider its collocational range. For example, the adjective fat was identified by Carter’s 
 “tests for coreness in vocabulary” as the core word with the widest range of collocations in the lexical field of having weight above the norm: e.g. fat man/ woman/ baby/ chicken/ belly/ book/ salary. Carter’s test includes the adjectives fat, plump, stout, and obese: plump man/ woman/ baby/ chicken; stout man/ woman/ belly; obese man/ woman/ belly. It is obvious that the collocational pattern of the neutral fat allows for both metaphorical and non-metaphorical collocates. The peripheral members do not so often make up such collocations.

Furthermore, the core word stands for any marked member of the lexical set. Thus, gradability can be considered with the following sets starting with the core adjectives good, bad and bright: e.g. good- great- splendid- superb- gorgeous- fantastic- magnificent; bad- awful- frightful- dreadful- terrible- horrible; bright- radiant- gaudy- shiny.
The intensifying adjectives good, nice and bad are used with a strong emotive force in adjective-noun collocations modified by adverbs such as awfully, extremely, mighty, remarkably, terribly:  e.g. a remarkably good remark, terribly bad weather, an extremely good move, etc.

Closely associated with the category of intensification, epithets, as means of expressing “positive or negative affect”, 
 are realized by adjectives and adverbs. Of the three classes of epithets, i.e. objective/neutral, subjective/attitudinal epithets and evocative/impressionistic, it is the subjective/attitudinal epithets that express “an appreciative or a pejorative attitude” and the speaker’s “subjective experience or attitude to the referent of the head noun”
. Moreover, these epithets can themselves be premodified or postmodified by other meaning related epithets “which reinforce or intensify the attitude or emotion in question
. For example, adjectives such as great and gorgeous can be premodified by mighty and lovely, respectively: e.g. a mighty great blow-up, a lovely gorgeous meal. The intensifying force of mighty and lovely is obvious.

Adjectives that originally indicated something unusual may undergo intensification of meaning when they are added modal connotations: e.g. an extraordinary achievement, an extravagant behaviour, etc. Adjectives such as extraordinary (out of common, very unusual or surprising), splendid (excellent, beautiful), wonderful (delightful, astonishing) etc. are intensifying nongradable adjectives with the meaning of a superlative. They are a source for adverbalization in English and Romanian. The adjective extraordinary can be gradable in certain contexts: e.g. a most extraordinary man, the most extraordinary behaviour (CCELD).

Most intensifying adjectives, positively or negatively loaded, occur in collocations with nouns. For example, the adjective good most frequently occurs in adjective-nouns collocations to express a high degree of something desirable (e.g. to take good care of), to emphasize the meaning of the noun in the respective collocation (e.g. to take/have a good look at), or to express strong feelings (e.g. good heavens/ lord/ gracious/ grief). It also collocates with the adjective old + a proper name to express affection or to praise someone: e.g. Good old Jim (LDCE). 
Moreover, adjectives such as good and nice occur in paratactical /conjoined structures “to intensify the degree of the second adjective”.
 For example, good and sick, good and sorry, nice and handy, nice and strong are obviously intensifiers occurring in predicative position. Thus, they are “characteristic of predicative rather than attributive uses”.

The fact should also be mentioned that in attributive position, they do not have the same intensifying force: e.g. good and prosperous neighbours, good and faithful servants. 

 Biber et al. also argue that in its intensifying uses good occurs with “adjectives carrying negative connotations”, whereas in its non-intensifying uses it combines with “adjectives carrying favourable connotations”.
 This does not hold valid with the adjective nice that is used as an intensifier with “favourable and unfavourable adjectives alike”.
 In addition, nice is used as an intensifier much more frequently than good in spoken British and American English.

The evaluative –emotive adjective bad gets degree modification in collocation with the adverb too: e.g. too bad, indicating “rather harshly or impatiently that nothing can be done to change the situation”, or that “something is annoying or unreasonable”
. Besides, it can be modified by adjectives like extraordinary e.g. extraordinary bad weather ( vreme cumplit/teribil de rea.

There are quite a number of predicate complements used to express extreme result
: e.g. beaten black and blue, bored to death, drained dry, stuffed to the ears. 

Emotive intensification in various degrees is specific to colloquial and non-colloquial English
 in collocations such as raving mad, fast asleep, freezing cold, wide awake, etc.

Modality and degree may be obvious in noun with an adverbial value +adjective/past participle collocations: stone-cold ( rece ca piatra/ foarte rece/ îngheţat bocnă, stone-hearted ( nemilos/ crud/ neîndurător.

According to Downing and Locke
,  “from a lexical point of view, it might be said that the nouns are more emotive of the qualities than the corresponding adjectives”. Thus, such noun phrases as a prince of a fellow, a hell of a time and a disaster of an attempt are rephrased as structures including an adjective substitute for the noun formed by suffixation: e.g. a princely fellow, a hellish time and a disastrous attempt. 

Another aspect of intensification is related to diminutive and augmentative suffixes which are used to modify the semantic content of the base. Thus, they function as intrinsic markers of intensification. 

One of the definitions refers to a diminutive suffix as “a derivational affix which may be added to a word to express a notion of small size, often additionally (or even instead) a notion or warmth or affection”
, and to an augmentative suffix as “a derivational affix which can be added to a word to express a notion of large size, sometimes with additional overtones of excess, awkwardness or unpleasantness”.

Both the diminutive and the augmentative suffixes are considered to be markers of intensification, because they express the meaning of very, besides attitudinal adjectives, such as little, small, tiny, big, great, and other word classes conveying the idea of diminution/smallness and amplification/augmentation, respectively. Therefore, the basic function of diminutive suffixes is to express the idea of smallness. The fact should be pointed out that they are also affective, emotional and colloquial, expressing the speaker’s feelings towards the person or thing described or addressed. Some diminutive suffixes may have appreciative /fondling overtones, or deprecatory/derogatory/pejorative/ dispariging ones.

With adjectives, the diminutive suffix –ie/y is a highly context sensitive polysemantic suffix expressing the speaker’s mild caressing tone (e.g. dearie, fatty), whereas with nouns it may have a negative tinge, a dispariging tone (e.g. lassie ( domnişorică, boysie( băieţică). Moreover, besides such suffixed equivalents, the suffix –ie/y is rendered in Romanian  by the adverb de when used as an adjectivizer to express a connotative meaning (e.g. a foxy move = cunning ( şireată/vicleană/(ca) de vulpe, or both a denotative meaning (e.g. a fishy smell ( miros (ca) de peşte/ care miroase a peşte) and a connotative one (e.g. a fishy affair/ business ( o afacere dubioasă/ o poveste neverosimilă/ de necrezut).

As a matter of fact, Romanian inflected adjectives and adverbs with positive connotations of affection have different ‘equivalents’ in English: frumuşel/ frumuşică ( pretty, drăgălaş(ă) ( cute, mititel/ mititică ( very little, tiny, sărăcuţul/ sărăcuţa ( poor him/ her, demultişor ( some time/ a while ago, puţintel/ un pic(uţ) ( just a bit/ a little/ a little bit. 

The adverbial a bit has an intensifying downtoning force in collocation with abstract nouns, denoting ‘all qualities from a little to a lot’. In collocations, a bit may have different meanings. For example, in collocation with quite e.g. (quite) a bit (of) a good bit, it means ‘quite a lot, a fairly large amount, to a fairly large degree’. It also occurs in collocation with all right, i.e. a bit of all right, a very informal expression meaning ‘very attractive, pleasant, or good’ (CCELD). On the other hand, a bit of a may have a downtoning function in politeness strategies being a “hedge or modalizer of the speaker’s attitude”.
  

The antonym of a bit, i.e. a lot of, occurs with such premodifying adjectives as awful and whole, making up two intensifying patterns in colloquial speech: e.g. an awful lot and a whole lot.

Another intensification marker is the intensifying prepositional phrase in plenty which postmodifies nouns and noun phrase structures: e.g. There were food and wine in plenty (LDCE). The meaning of the structure (adv/quantifier) plenty + (adjective) big/bright + (adv.) enough is ‘more than big/bright enough’. It is used informally ‘to emphasize a quality that is very strong’: e.g. This apartment is plenty big enough for two (LDCE). The quantifier/booster plenty (in a large degree, a lot) postmodifies verbs: e.g. She used to sleep plenty and had little time for housework.

In addition, the intensifying force of pseudopartitive –comparative structures is considered by Channell
 to be much stronger and more precise than the simple comparative: e.g. lots better, loads better, a lot better.

Qualitative modification of adjectives is usually realized by –ly manner adverbials with an intensifying force: extremely important, highly exaggerated, wretchedly poor, etc. 
The intensifiers deadly (causing harm in a very effective way) and deathly (as cold, pale or quiet as a dead person) occur both as adjectives in adjective-noun collocations (e.g. deadly accuracy/ politeness/ silence/ sin; a deathly lush) and as adverbs in adverb - adjective collocations (e.g. deadly boring/ dull; deathly cold) (LDCE).

Some intensifying adverbs such as enormously (used to emphasize the scale or extent of something), tremendously (very, terribly), frequently occur in collocation with adjectives (e.g. an enormously large room, a tremendously hard battle), whereas others like drastically (severely, very much), superbly collocate with past participles (e.g. drastically reduced, superbly adorned).

Besides, an intensifying adverb like vastly (immensely, to a great extent) occurs with adjective-noun collocations modifying both qualitative adjectives (e.g. a vastly inferior equipment) and adjectives derived from past participles (e.g. a vastly overrated coach).

The intensifying adverb wonderfully (tremendously, extremely well) collocates with adjectives in predicative position (e.g. to be wonderfully kind/ happy/ funny), or with adverbs after predicates (e.g. to do something wonderfully well).

The highest degree of intensification is expressed by a large number of similes which reinforce the idea of very or extremely, thus having the force of the absolute superlative: as keen as mustard (very keen), as timid/ shy as a hare/ mouse (extremely timid/ shy), as stupid as an ass (a perfect ass), as old as the hills (very old).

As a matter of fact, similes “may be taken to be the natural superlative absolute of the adjectives to which they belong. 

Many similes have turned into clichés: as drunk as a lord (very drunk), as sober as a judge (completely sober).

It is very interesting to draw a comparison between the English similes and their Romanian counterparts. The first remark will be that the Romanian counterparts do not express intensification in the same degree as the English similes do. Secondly, most of them are rendered by the comparative structure adj. + ca (şi) + (art.) noun (e.g. as stubborn/obstinate as a mule ( încăpăţânat ca un catâr, as black as coal ( negru ca tăciunele), or by the adverbs foarte/ teribil/ nemaipomenit de/ grozav de + adj. (e.g. as bold as a lion ( foarte curajos, as quiet as a mouse ( teribil/ groaznic de tăcut. This may be due to the fact that the comparison term is different:  as good as gold ( foarte bun, bun ca pâinea, as cool as a cucumber ( foarte rece, as green as grass ( verde ca smaraldul, as quick as lightning (iute ca gândul/ vântul, as stiff as a poker ( cât se poate de băţos, as proud as a peacock ​( foarte îngâmfat.

In addition, the like comparative structures have an intensifying force and are rendered by the Romanian adverb of comparison ca, or by a noun with an adverbial modal function. The preposition like and the adverb ca are considered to connect the action expressed by the verb to a noun which is supposed to be able to achieve or suffice it best. Such structures are more specific to the spoken language: to go like clockwork ( a merge foarte bine, to smoke like a chimney ( a fuma ca un turc/ foarte mult. 

Last, but not least, the comparison term is different, due to lexical gaps,   a lot of similes are rendered by other structures: e.g.  as drunk as a lord ( beat criță/ mort, as merry as a cricket ( vesel nevoie mare, as poor as a church mouse( sărac lipit,  as sober as a judge( perfect treaz, as mad as a hatter ( nebun de legat, as old as the hills ( vechi de când lumea.

Such comparative or simile-like structures emphasize the meaning of the first element which can be rephrased as an absolute superlative. More often than not, they cause problems in translation especially when there are lexical gaps between the two languages. In choosing the right structure, the function of the translated texts, on the one hand, and stylistic equivalence, on the other, are the most important coordinates. 

As regards modality adverbs and degree adverbs, the idea is shared that they are similar in their semantic effect. Modality modifiers and degree modifiers shade off into one another. They show involvement on the part of the speaker and convey both modal and affective meaning. While modal meaning is speaker-oriented and has to do with the speaker’s judgment of the degree of certainty of what (s)he is saying, affective meaning is listener-oriented.


To conclude, an aspect of immediate interest in the context of approaches to intensification is the range of adverb-modal combinations that are used to enhance the speaker’s authority. Some adverbs (intensifiers and emphasizers) besides conveying modality themselves and being intrinsically intensifying or emphatic in meaning can combine with modals in collocations with various degrees of idiomacity.
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Evidential Indicators in French. The case of comme quoi 
L’évidentialité comprend une catégorie de marqueurs linguistiques qui indiquent la source de l’information dans un énoncé. Originairement étudiée dans des langues amérindiennes qui se servent d’un affixe pour exprimer que l’information transmise est le résultat de la perception directe, de l’inférence ou qu’il s’agit d’un contenu retransmis, des analyses récentes ont élargi le domaine de l’évidentialité, y intégrant des langues qui ne possèdent pas de catégorie grammaticale évidentielle. Désignées stratégies évidentielles et définies comme des formes qui ne possèdent pas de sens spécifiquement évidentiel mais qui acquièrent contextuellement une telle interprétation (Aikhenvald, 2004), les formes linguistiques à usage évidentiel ne fonctionnent pas façon uniforme et récurrente dans le discours. En français, ce phénomène a été étudié par P. Dendale & L. Tasmowski, 1994, Z. Guentchéva, 1996, K. Myong Soon, 2004 etc. Le but de cette recherche est d’élargir l’analyse sur un des indicateurs de rapport en français (comme quoi), avec des remarques sur son fonctionnement évidentiel. 

1. Introduction

The present analysis is part of a wider research project which investigates the type of linguistic evidence that agumentators may rely on when attempting to make a point of view (seem) valid in the argumentative discourse. Falling within the scope of evidentiality envisaged as the linguistic study of evidence, our research eventually aims at revealing forms of argumentative sustainability recurrently occurring both in oral and written discourse. In so doing, we are firstly concerned with the isolation of the indicators that can be read as accounting for the information vehiculated in the discourse. Relevant researches
 have already been carried out in French and English, still without emphasis on their discourse effects. 


The report in comme quoi in French has not made the object of any evidential analysis so far. Our interest has been arisen after closely considering the use of the conjunctional locution cum că in Romanian. Ranged among the Romanian report evidential indicators, the report in cum că “may be considered as an indicator that takes over a content upon which the speaker takes no responsibility” (Ganea & Gâţă, 2009 under press) and which is endowed with specific argumentative value. Aiming at a cross-linguistic analysis, the question lying behind our research is whether the pattern scheme as revealed by the previous research remains valid in French, too.   
2. Evidentiality – Theoretical Framework

Evidentiality is broadly defined as the linguistic study of the source of knowledge lying behind assertions – perceptive, reportative, inferential. The approach has known intense development these last thirty years with an enlarged area of study and analysis as compared to the initial research. The phenomenon knows different interpretations depending on the resources of the linguistic system taken into consideration, i. e. the possibility to grammaticalize the source of knowledge. According to Aikhenvald (2004:17), only 25% of the languages have this prerogative which made linguists widen the interpretation and associate evidentiality with the epistemic modality. In their view, indicating the source of information is directly connected with the attitude of the speaker on the content: perceptive source grants the truthfulness of the content and connotes the speaker’s full responsibility, while reportative and inferential sources reside within less certain modal area and suggest the speaker’s reserve. This is apparently the case of French, Romanian, English where there are not specific evidential markers but lexical or grammatical indicators that may contextually acquire evidential interpretation. Verbal moods, modal auxiliaries, modal adjectives and adverbs, conjunctions on the one hand, and lexical units or phrases indicating the source of information on the other, stand for the main evidential indicators that may occur either alone or in combinations. To a large extent, these indicators bear an inherent evidential interpretation that crosses linguistic barriers due to the epistemic qualification they cast upon the content they modally determine
. 


However, since languages referentiate reality in different ways, linguistic systems may have specific linguistic resources used in the expression of the source of knowledge. In Romanian, the reportative evidence cumulates specific means for expressing hearsay communication. Such is the case of the conjunctional phrase cum că that is used for introducing the content of a reportative act and displays preferential combinations. Its occurrence in argumentative discourse responds to an artifice to which the speakers resorts in order to introduce a point of view that would supposedly face opponency and which he / she conceits under the form of hearsay communication. The locution exists also in French, with a slight difference in structure, i.e. the reportative că (Fr. que, En. that) is replaced by quoi in French, a relative pronoun usually used with indefinite antecedents. Taking as prerequisites the similarity in structure and meaning, we have previously forwarded the hypothesis according to which the conjunctional locution might validate the evidential interpretation in French, too.  

2. Comme quoi - an Evidential Indicator?


The dictionaries entries on comme quoi mention two distinct meanings for the structure: 

(1). Vieilli. Disant que

Faites-lui un certificat comme quoi son état de santé nécessite du repos.
     (2) Mod. (et fam.). D’où il s’ensuit que, ce qui prouve que… 

Il a quitté le pays : comme quoi il est impossible que tu l’aies vu.
The register indications on the usage of the locution imposed our investigation on a corpus made up of extracts from webpages, forums, internet comments etc. Taking into consideration the explanatory entries, comme quoi might be interpreted as validating two different evidential interpretations in French, a reportative and an inferential one.  

2.1 The reportative comme quoi (comme quoi1)


Florence Lefeuvre (2003: 270) describes comme quoi as a marker of indirect discourse introducing a point of view that does not belong to the speaker. Unlike Romanian where the locution “combines the manner adverbial cum, bearing hypothetical meaning similarly to other conjunctions which it enters (CA ŞI CUM¸ COMME SI, AS IF), and că (QUE, THAT) used in reports, mainly after verbs indicating the information source” (Ganea & Gâţă, 2008: 53), in French it combines the adverb (or conjunction) comme and the relative pronoun quoi. 


Although meant as a morphosyntactic study of the comme quoi clause, Florence Lefeuvre makes reference to the use of this type of assertion, identifying different degrees of discourse indirectness. Accordingly, the speaker’s non-assumption is overt when the indirect discourse markers are neat (the case when it is used after a reportative – comme quoi 1) to become more and more dilute as the indirect discourse parameters progressively disappear (used in the beginning of the assertion – comme quoi 2).


By using comme quoi1, the speaker signals a reportative process and, in the same time, his / her non-assumption of the reported content, displaying distance between fact and discourse. As a general structural pattern, the reportative comme quoi enters the following structure:

X (agent) + Y(reportative element) + comme quoi 1 + [propositional content]


The reportative element (REP) may be a reportative verb or a structure including a verb and as a complement a reportative noun. As a rule, it is the REP that renders explicit the reportative act and announces the further content communication; it also epistemically classifies the content and usually informs on the circumstances under which it was provided to the speaker.


Florence Lefeuvre (idem, 271) considers the comme quoi assertion as a complement of the REP, stipulating that the pragmatic semantism of comme quoi creates certain usage constraints, as follows: 

· necessity to combine with declarative verbs that support the idea of the speaker’s uncertainty concerning the transmitted content (which implies the exclusion of verbs such as savoir – know as the use of comme quoi would no longer be pertinent)

· possibility of combination with verbs expressing certainty (certifier, attester - certify, attest), still excluding the use in the first person singular (the fact speaker, responsible for the transmitted content would then coincide with the discourse speaker, the actual utterer of the assertion)

Le président de la commission  a certifié comme quoi elle a réussi à son examen. 

· use after reportative nouns (bruit, écho – rumour), in which case the indirect discourse is less neatly observable because of the diffuse reference to the original utterer of the content 

    
 Le bruit court comme quoi le président a déjà quitté le palais. 

In these contexts, the fact speaker is rarely mentioned, and if it happens, the validity of the content is not asserted because of the combination with a non-confirmative verb:


X n’a pas encore confirmé le bruit comme quoi le résultat a été positif. 


The reportative nouns may vary considering the examples provided by Rodney Ball in Colloquial French Grammar. A Practical Guide (2000:115):


une théorie comme quoi il s’agit d’un complot 
     
des gens […] qui donnent des leçons à la télé comme quoi il faut être honnête 


Un patron a a établi un certificat comme quoi l’ouvrier a reçu une blessure en 
service commandé

Commenting upon the previous example, R. Bell (2000: 116) stipulates that normally a noun does not immediately precede comme quoi and identifies a missing verbal form omitted before comme quoi (in the case above it might établissant). 


Referring again to the antecedent of comme quoi, Florence Lefeuvre (2003: 272) also isolates cases where the conjunction occurs after non-reportative nouns (attestation, certificate – attestation, certificate) that are epistemically more certain and which neutralize the distance between fact and discourse. 


Le responsable a écrit une attestation comme quoi l’équipe avait suivi des cours de  
spécialisation.


However, it should be mentioned that no matter how diverse the REP element might be, it always resides in the reportative area, be it under the form of clear reference to the uttering act or product (histoire, rumeur etc.), to its oral or in writing production (certificat, attestation, déclaration), to its more or less certain or formal character (coup de fil, théorie, leçon). 


Considering all the these structural aspects and being a neat indirect discourse introductory marker, comme quoi1 may validate an evidential interpretation. Since it manifestly points to the way in which the speaker obtained the information – hearsay origin – and considering the co-textual environment that supports the idea of non-validated information, comme quoi1  may be read as an reportative evidential indicator that places the whole utterance in the atmosphere of hypothesized truth. 


In point of preferential structures, the evidential interpretation is easier applicable when comme quoi1  is preceded by a REP nominal rather than by the REP verb. In the former case, the contexts validate the possibility of paraphrase of comme quoi with a relative of the type qui dit que which translates the meaning of the locution as a trans-poser and trans-mitter of a content via the comme quoi structure. 

Les diverses administrations du Canada appuient la certification des forêts comme outil de démonstration comme quoi le Canada progresse vers l’atteinte de l’aménagement durable des forêts; cependant, elles ne préconisent aucun système en particulier. 

P.S. L'assureur m'a appelé vendredi soir toutefois pour me proposer de demander une déclaration sur l'honneur comme quoi le vendeur n'avait pas fourni un double de clés. Le concessionnaire m'a fait une attestation sur l'honneur comme quoi il ne pouvait certifier avoir donné un double de clés. Cela suffira t'il ????? 

Les laboratoires ont fourni la preuve comme quoi, en leur qualité de proposant de prestations et compte tenu des résultats de contrôles et de certifications, ils remplissent aussi les exigences des critères GAZ pour les laboratoires d'essais 3.0 édition, modules A, B et C.


The epistemic semantics of the noun determines the type of reserve granted to the content: in the case of bruit, rumeur which replace the real initial author of the content, it is to be read the community’s reserve with respect to the truthfulness of the content obvious in its not being assigned to a clear source, and, in the same time, the speaker’s reserve, as the actual utterer, concerning the same subject. 

The preferential structure the REP nominal rumeur, bruit enter reinforce this double reserve. Similarly to Romanian (Ganea & Gâţă, 2008: 56), the REP is supported by a verb expressing a vaguely-oriented and focused verb (courir, circuler) and the comme quoi supplementarily renders the speaker’s non-commitment to the content. The locative nominal is less frequent than in Romanian:  

X (movement verb) + Y(nominal  Subject) +….. + COMME QUOI + [propositional content]





/ Z (IN [în / prin] + locative nominal) /

Retour en arrière : il y a de cela quelques semaines, une rumeur courait, comme quoi la Playstation 3 allait bientôt être certifié. Sony, fidèle à son habitude, n'a ni démenti, ni confirmé ... Quelques jours après, on apprenait, de la bouche des représentants de la société DivX, que la Playstation 3 allait effectivement être certifiée.

In the same type of structures, given the uncertainty of the information transmitted, the structure may include an opinion verb used in an interrogative, inviting the interlocutor, as an evaluative instance, to assess the degree of truthfulness of the content:  

Croyez-vous la rumeur comme quoi Jean Sarkozy serait en fait un rejeton de Dominique de Villepin ?

Que pensez-vous de la rumeur qui circule, comme quoi l’iPhone aurait un petit frère nommé l’iPhone nano ? Idem pour l’iPod touch ! 

As a variant to the above pattern, the REP nominal may be a complement of a dicendi verbof the infirmative type which makes implicit reference to the non-valid character of the comme quoi information: 


États-Unis : Paris Hilton dément les rumeurs comme quoi qu'elle serait lesbienne


Pragmatically, the comme quoi structure might be seen as DECUPABILIZARE strategy in case vicious content is transmitted – the reported act also shades a non-assumption overtone. 


In the case of attestation, certificat, théorie, preuve, coup de fil the reportative meaning is put forward – the assignation of a subject and the topoi they rely on (théorie implies reasoning, certificat implies administrative norm and authentification, preuve implies confirmed validity etc.) render the idea of elaborate initial utterance upon which the speaker does not take responsibility since not his / hers. This is also reflected in the verbal mood that is used in the clause – conditional with rumeur and bruit, indicative with the formerly mentioned class of nouns. 

Oui... nous avons tout fait certifier... L'agent de mairie annexe était heureux. Surtout qu'il m'a fait tout un speech comme quoi on ne certifiait plus conforme aujourd'hui blablabla...

L’agence m’a passé un coup de fil comme quoi ils sont inondés.


In the case of a REP verb, the class mentioned by grammars and validated by the electronic corpus is limited and homogeneous: the administrative overtone neutralizes the non-validated information character of the comme quoi clause and puts forward only the meaning of reported information. Depending on the context, there may be read a shade of disagreement or irony from the part of the speaker with respect to the information in the comme quoi clause which becomes authentified due to the REP verb. The alternative utterance built up with que would have spared the content of the speaker’s reserve. 

2.2. The inferential (and reportative) comme quoi (comme quoi 2)

Our first hypothesis that led us to considering comme quoi might validate another evidential interpretation was based on the observation of its specific positional preference in the sentence. In occurred therefore as an articulatory element binding two contents and was initially associated with an argumentative marker of argumentative reasoning, shortly an inferential indicator - donc. Secondly, it was the fact that the bound contents displayed certain preferences in point of content confirmed our assumption that we may have a comme quoi2 . In our opinion, comme quoi2 corroborates a reportative meaning and an inferential one. We hypothesize that the latter interpretation is chronologically prior to the former one, as the reportative meaning is detectable only after the whole comme quoi sentence has been uttered. 


The structural pattern the comme quoi2 enters comprises two assertions, a constative, descriptive one that refers to a (problematic) state of affairs (A1) which makes the speaker conclude upon the comme quoi2 assertion (A2). The latter usually takes the form of a induction, a generalizing statement, logically to be inferred from A1. 

A1. comme quoi A2

The following extract faithfully illustrates the scheme:

Ils m’ont prévenu de l’inondation par téléphone: comme quoi leur téléphone marche encore.

In this extract, the notification made on the phone on the occurance of the flood is a logically sufficient prerequisite for the speaker to conclude upon the proper functioning of the device. It is important to notice the fact that the comme quoi 2 segment is separated from the first one by a pause (comma, column, semi-column, period) which accounts for its assimilation to the class of conslusive connectors.

In the folowing extract from Edith Piaf’s Milord, we are told about the general rule of experiencing ups and downs in one’s life under the form of a A1, comme quoi A2 sequence. The statement referring to a particular case of distress following an intense love experience is statuated as an illustration of the universally human experience of receiving gifts only to have them retrieved afterwards.  

L’amour, ça fait pleurer,

Comme quoi l’existence,

Ça vous donne toutes les chances

Pour les reprendre après.


Comme quoi2 is paraphrasable by showing that / proving that which translates the inferential process it mediates. A2 may take the form of general truth, widely accepted and approved on. This is where the reportative meaning of comme quoi is activated since the point introduced in A2 is shown as obvious, supposedly taken over from an anonymous source through hear-to-mouth communication, whose validity has been proved and which has become part of the common places thinking patterns of a community. There is no epistemic distance from the part of the speaker and there is no place for it either: this is related to the type of information contained in A2, i.e. generally acknowledged or acknowledgeable information. 

Similarly, an article referring to Susan Boyle, a British woman with a modest physical appearance but woderful vocal gift, a participant in a famous international show (Britain’s got talent) meant to find and promote anonymous talented people, is entitled: 


Comme quoi il n’y a pas que le physique dans la vie!

The proverb – like A2 sentence takes here the front position, anticipating the topic of the article, here assimilable to A1. 


As revealed by our corpus, there are instances where comme quoi2 occurs in advertisments where A1 is replaced by an image or a video. A1 takes pictural form, A2 comes as a comment expressing that A1 is not an isolate happening or case but a re-illustration of a basic truth. 


For example, an advertisment for condoms shows a video with a kid having a nervous crisis in a supermarket as his father does not want to buy what he wants him to. The video finishes placing in foreground the message Buy condoms, while the comment on the page is:   


Comme quoi le préservatif est un moyen de protection ! 


The subversive argumentative intention is obvious: the place to be taken by the proverbial sentence is taken by an advertising slogan which makes it auomatically accepted as valid. We may consider having an instance of ad populum fallacy, since the advertisment tries to validate a truth by stirring negative emotions (embarassment, fury, indignation) with the public.


Finally, we find the following sequence prefacing an interesting and contradictory picture depicting a very heavy truck parked in an extremely narrow and twisty street: 

J'aime les camions, j'aime les vieilles pierres ! Comme quoi on n'additionne pas ses amours 

The mild irony is nicely nuanced through the reasoning mechanism supported by comme quoi2. As seizable with all the previous examples, there is always a semantic relationship of inclusion between the concepts put in relation by comme quoi 2, in the sense that the concept, experience, fact referred to in A1 is subsumed to the semantic extension of the concept, experience, fact used in A2 : amour – vie, enfant – préservatif, etc. The shared semantic properties legitimate the inductional process. Consequently, the less the shared semantic properties are, the more subversive and logically artificial the induction is. Camions and vieilles pierres are subsumed to amours  in a generalization process that is neither natural nor easily predictable. We may conclude that comme quoi2 concentrates specific meaning and prescribes specific interpretation constraints to the sentences it binds. Thus, argumentatively distinctive and inconsistant contents can be strategically integrated in an argumentative scheme. 

Conclusion

Starting from a previous analysis of cum că as an evidential reportative indicator in Romanian, this analysis focuses on the closest French corresponding of this phrase which has yet important and distinct characteristics. The analysis of the corpus revealed two types of comme quoi, one that is purely reportative and another that combines inferential and reportative meanings. The former indicates that the content it introduces does not belong to the speaker’s; it is used after a reportative element whose epistemic meaning determines the speaker’s distance to the content. The second is compatible with a conclusive reading, binding two contents in an argumentative inductive pattern. This inferential indication communicated by the phrase is doubled by a reportative one since the generalization sentence takes the form of a proverb or of a basic truth whose form sends to its being widely known, shared and implicitly transmitted through head-to-mouth communication. Unlike the case of the pure reportative comme quoi where the speaker’s distance to the content may vary from zero to open uncertainty, in the second case of comme quoi there is no locutorial distance.
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From Author – Literary Work – Reader to Emitter – Message- Receiver: 

From Production to Reception

En analysant la dimension pragmatique du style, nous constatons la possibilité d’opérer des choix afin de rendre plus explicites les relations établies entre l’auteur et le destinataire ou, dans d’autre termes, entre l’émetteur et le récepteur du message.  La théorie interdisciplinaire de la stylistique linguistique renonce à cette terminologie d’un triangle devenu classique, c’est-à-dire la triade auteur – œuvre – lecteur en faveur d’autres appellations telles que émetteur – message – récepteur. Dans le roman moderne, cette triade se traduit par une mise en relief de la réaction du lecteur en tant que récepteur du message. 

According to Sandig and Selting
, we may distinguish among lexical, syntactic, phonological and graphological, as well as pragmatic style features. 

When tackling the issue of lexical style features, we refer to those alternatives which only partially differ in meaning; they can be regarded as connotations corresponding to stylistic levels that, in their turn, denote various social strata or activity types. Regularly, the blending of such stylistic levels is forbidden but it is accepted when it serves a certain stylistic purpose.

With respect to syntactic style features, we may discover that certain stylistic choices rely exclusively on grammar in order to achieve their intended purpose, such as ellipses in journalese or the fronting of locatives in tourist guidebooks.

We may include the use of rhyme and sound repetition and the matching of the graphical form to the message being conveyed in the field of phonological and graphological style features.

Furthermore, when analyzing pragmatic style features, we refer to the possibility of operating choices when performing speech acts, and thus to the clarification (by means of interpreting these choices) of the relationship established between author and addressee, or, in other words, between emitter and receiver.

At the level of the literary text, however, the analyst is faced with a blending and an interdependency of all (or almost all) style features that combine so as to achieve what we may call the personal style of a certain author.

Such trademarks imply complex and multi-layered inner workings of the language that result in stylistic effects, may they be literary or linguistic; nevertheless, the linguistic side of the coin may be regarded as the primary tool in such an enterprise. 

Thus, the most interesting and challenging aspect to be tackled may prove to be this very blending of style features, permanently doubled by a pleating of stylistic functions, all these from a linguistic stylistics perspective.

Taking things a step further into the realm of linguistic stylistics, and considering the fact that its object of study, i.e. style, is such an ambiguous concept, we can very easily understand that trying to define stylistics actually means starting a debate with a view to finding its place as a science proper. To begin with, there are obviously three perspectives on the matter to be taken into consideration because of their influencing the possible definitions of the concept: on the one hand, there are some who believe that stylistics should be included either in the field of literature, or in that of linguistics, without any possible compromise; others, on the other hand, regard it as an interdisciplinary science, somehow at the border of the two; and finally, members of the third party grant it an autonomous existence among other related sciences that it may even include.

This direction based upon the ambiguity of style itself is adopted by Katie Wales who states that stylistics is “the study of style; yet, just as style can be viewed in several ways, so there are several different stylistic approaches. This variety in stylistics is due to the main influences of linguistics and literary criticism. […] The goal of most stylistic studies is not simply to describe the formal features of texts for their own sake, but in order to show their functional significance for the interpretation of the text; or in order to relate literary effects to linguistic ‘causes’ where these are felt to be relevant
.”  We thus go back to the specificity of the researcher’s interest which may focus on various aspects of the concept or consider its complexity.

Furthermore, David Crystal defines stylistics along the same lines, i.e. as “the linguistic study of what is considered to be ‘style’
” but he also gives it a specific goal to achieve. In his opinion, besides the reader’s initial aesthetic response to the text, there is the need for “some technique which will help to clarify the meaning of a text. Stylistics, then, hopes to provide just such a technique of comprehensive analysis
.” Considering the fact that meaning and comprehension are relative concepts as well, we again face the existence of different decodings of the same message by different receivers.

In his turn, Michael Toolan takes the same idea and applies it mostly to literary stylistics, but his view on the concept is similar to that of Crystal, i.e. that it is actually concerned with excellence of technique. Moreover, “one of the crucial things attempted by stylistics is to put the discussion of textual effects and techniques on a public, shared footing – a footing as shared and established […] as is available to informed language-users. […] The other chief feature of stylistics is that it persists in the attempt to understand technique, or the craft of writing
.” We are actually tackling the process of breaking discourse into ever smaller units, which may enable us to understand and analyze both the encoding and the possible decoding variants of a written or spoken message.

Hence, in Toolan’s opinion, stylistics enables us to perform a “close examination of the linguistic peculiarities of a text towards an understanding of the anatomy and functions of language. The celebrated Socratic phrase ‘the examined life’ is often invoked to remind us of our need to subject all our behaviour to rational and moral self-scrutiny; stylistics nails its colours to an analogous slogan, the need for and the value of ‘the examined text’
.” The researcher should, thus, pay attention to remain in the realm of the examined text as such, and refrain from allowing an author’s biographical details influence the decoding of the written message he / she produced.

From a different perspective, H. G. Widdowson suggests a definition of stylistics that takes us back to the interdisciplinary character of it, somewhere at the border between literary criticism and linguistics. As he puts it, “by ‘stylistics’ I mean the study of literary discourse from a linguistic orientation and I shall take the view that distinguishes stylistics from literary criticism on the one hand and linguistics on the other is that it is essentially a means of linking the two and has (as yet at least) no autonomous domain of its own. […] Stylistics, however, involves both literary criticism and linguistics, as its morphological make-up suggests: the ‘style’ component relating it to the former and the ‘istics’ component to the latter
.” Not only does stylistics display a clear interdisciplinary nature, but it also constantly draws its development from related domains that allow it to expand.

Moreover, taking the debate to one of its extremes, I. R. Galperin assigns stylistics to the area of linguistics exclusively, and gives it two main directions of research as a science proper. As he sees it, “Stylistics, also called linguo-stylistics, is a branch of general linguistics. It deals mainly with two interdependent tasks: a) the investigation of the inventory of special language media which by their ontological features secure the desirable effect of the utterance, and b) certain types of texts (discourse) which due to the choice and arrangement of language means are distinguished by the pragmatic aspect of the communication
.” This may be regarded as a case in point of the researcher’s interest that manifests clearly. The part of stylistics that the linguist is interested in gains the upper hand and emerges as the main, if not the only, aspect taken into consideration.

Leon Leviţchi
 adds a modern touch to the same interdisciplinary theory on stylistics by altering the terminology of what he calls a triad, i.e. author – work – reader has become emitter – message – receiver. He notices that, if at the beginning the focus was on the author/ emitter, more attention was later paid to the work/ message, only to lead nowadays to an ever growing interest in the reader/ receiver’s response.

Therefore, as it is the case with the concept of style, stylistics manages to elude clear definition of its profile as a science, of its exact tasks, which only leaves a lot of room for interpretation according to everyone’s main interests.
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De l’argumentativité des textes narratifs

Cette intervention se veut une réflexion sur l’argumentativité du discours / texte narratif. On tâchera, d’abord, de démontrer que le discours narratif, bien loin de ce que l’on puisse penser, constitue souvent une forme indirecte d’argumentation. On s’efforcera, par la suite, d’examiner les diverses formes d’argumentation en contexte narratif, notamment celles qui se manifestent dans les sources (les intentions, par exemple, du personnage ou du narrateur), dans les manifestations (au niveau de l’éthos, du pathos ou du logos), dans les genres (dialogues, descriptions, scènes narratives), dans les effets (explicites ou implicites,  directs ou indirects, rationnels ou affectifs). On accordera aussi une place importante dans l’explication à la composante temporelle-causale et aux arguments fallacieux, de type Post hoc, ergo propter hoc.

1. Hypothèses
La réflexion sur les types de textes commence, pratiquement, avec les premières tentatives de voir dans la langue non seulement un simple système de signes, mais aussi et surtout un instrument de communication, autrement dit, depuis que, avec Benveniste, on entame une linguistique du discours qui ne se limitera plus à explorer le cadre strict de la phrase, mais qui se donne pour tâche d’analyser des suites de phrases organisées en paragraphes et en textes finis. Si Benveniste classe les textes en ‘discours’ et en ‘histoire’ (récit
), ceux qui viendront après lui, et nous ne notons ici que quelques noms de référence – O. Ducrot, J.-M. Adam, B. Combettes, P. Charaudeau, P. Bronckart et tant d’autres – formuleront diverses hypothèses sur la nature des discours-textes, d’une part, suivant le groupement de caractéristiques linguistiques spécifiques, et, d’autre part, selon la place que l’énonciation occupe dans la langue.

Avec le temps, les classifications en catégories « types de textes » se sont diversifiées, les linguistes cités et bien d’autres cherchant à déceler des niveaux d’organisation macro et microstructurels, en termes de globalité ou superstructure, schémas d’organisation, séquences, dominantes, etc. Ils se sont pour autant tous mis d’accord sur le fait qu’il est bien difficile de faire entrer la diversité considérable des typologies textuelles prélevées dans quelques catégories assez strictement définies et qu’en réalité les textes “purs” sont rares. En effet, dans la majorité des cas, les textes relèvent de plusieurs types à séquences dominantes
.

Dans toutes les classifications que nous avons rencontrées au fil de nos lectures, avec des variations plus ou moins pertinentes, les types ‘narratif’ et ‘argumentatif’ sont toujours présents. Ceci nous permet d’affirmer qu’il s’agit de deux types parfaitement définissables et faciles à identifier.

De tous les types de textes, la séquence narrative est, semble-t-il, la plus aisément reconnaissable, grâce à son organisation de type chronologique. Maintes recherches effectuées autour de la narration, du récit et de l’histoire, ont prouvé que ce type de discours est le plus conforme à l’intuition des sujets parlants, même les enfants peuvent le reconnaître et, quand on leur demande de raconter, ils se mettent à raconter. Des pages mémorables (Todorov, Greimas, Barthes) ont fourni des modèles structuraux pour l’organisation interne de ces textes. Se rapportant aux schémas narratifs divers (ternaire, quinaire
), au rythme narratif
, au modèle actantiel qui régit les rapports complexes auteur – narrateur – personnages, sous l’éclairage des points de vue, à la variété de l’utilisation des temps verbaux spécifiques du récit et des modes de discours rapporté, le texte narratif s’identifie par la tension chronologique et le besoin du lecteur / destinataire de suivre impatiemment le déroulement de l’action.

Le texte narratif met en jeu des focalisations qui relèvent de la position du narrateur et de son niveau de perception : du narrateur omniscient avec une position perceptive indécelable, au point de vue d’un personnage (focalisation interne) ou du narrateur-témoin ignorant (focalisation externe). Les points de vue constituent le passage et l’ouverture du discours-texte narratif à des jugements de valeur implicites ou explicites que le narrateur est censé formuler à propos de ses personnages et, comme on le verra plus tard, ce sont toujours les points de vue qui entraînent le lecteur dans le jeu narratif en tant que participant à part entière.

Par rapport au texte narratif, le texte argumentatif est beaucoup plus difficile à identifier et à définir. Les descriptions qui ont été données de son organisation semblent être insuffisantes, les niveaux de manifestation beaucoup trop nombreux, les formes textuelles trop diverses. Avec des critères de description variables et flous, on ne peut faire, de manière pertinente, la distinction entre un texte argumentatif et un texte explicatif ou expositif ou simplement informatif, par exemple. Caractériser un texte argumentatif c’est une entreprise difficile, mais, certainement, possible. Des linguistes chevronnés comme C. Plantin, J. Moeschler ou M. Tuţescu l’ont déjà fait à la suite des travaux de Toulmin et de Perelman et d’Olbrechts-Tyteca. Se manifestant dans le registre oratoire, polémique ou injonctif, le discours-texte argumentatif vise à changer les dispositions mentales de la/des personne(s) argumentée(s), de l’auditoire, comme on dit, par des stratégies orientées à faire valoir une thèse et à capter une adhésion : faire faire, faire dire ou faire penser sont des valeurs modales en accord avec la visée argumentative. L’organisation logique d’une argumentation suppose des thèses en présence étayées d’arguments soutenus par des exemples. Les marques les plus évidentes d’un développement de ce genre sont, au niveau linguistique, les connecteurs censés représenter les rapports logiques entre les différentes étapes du parcours argumentatif. Ce parcours mène d'une thèse réfutée à une thèse proposée, par un processus d'argumentation, à l’aide d’un certain nombre d’arguments dans le cadre d’un espace dialogique car il y a toujours deux points de vue qui s’affrontent. Comme pour le discours-texte narratif, il est de toute importance d’identifier, dans ce  cas aussi, les indices d’énonciation renseignant sur la position de l'auteur par rapport à son énoncé, comme le degré de certitude et la nature des jugements évaluatifs. Quelle représentation doit construire le lecteur de ce type de texte ? Il doit, tout d’abord, se rendre compte de la présence du raisonnement derrière l’agencement propositionnel. Il n’est plus question de reconnaître et de reconstituer une succession chronologique d'événements comme dans une narration. L’organisation globale d’un raisonnement repose sur l’ordre des propositions, comme entités susceptibles de prendre une valeur de vérité ou une valeur épistémique. Cette organisation orientée est fondamentale pour le développement argumentatif : thèse ou donnée – conclusion, à l’aide d’arguments et d’une loi de passage, étayée par des supports et des garants et ouverte aux réfutations. Puisqu'il y a toujours une affirmation que l'on rejette en même temps qu'une affirmation contraire que l'on défend, un texte argumentatif s'organise autour de deux points de vue, traditionnellement "le pour et le contre"
.

Nous ne nous sommes pas proposée d’entrer dans les détails d’organisation des textes narratifs ou/et argumentatifs. On n’a retenu dans cette brève présentation que les éléments qui nous permettent, par la suite, d’opérer un rapprochement entre ces deux types textuels qui, à première vue, n’on rien en commun et de pouvoir affirmer qu’il y a de l’argumentativité dans la narration, même si cela n’est pas toujours directement saisissable.

2. De l’argumentativité “interne” des textes narratifs

Ce que nous voulons démontrer c’est que les textes narratifs, oraux ou écrits, sont traversés par une argumentativité interne qui relève de plusieurs facteurs que nous développons plus bas : le lien de causalité dû à l’enchaînement chronologique, les topoï, l’effet de “Post hoc, ergo propter hoc” et la manifestation des points de vue.

En guise de prérequis théorique, nous rappelons que la relation causale est un type de raisonnement enthymémique
 à visée argumentative : Pierre a pris son parapluie. Il pleuvait peut s’interpréter comme : ‘Quand il pleut, on prend le parapluie. Or, il pleuvait. Donc Pierre a pris son parapluie’.  La prémisse mineure de ce syllogisme argumentatif, Or, il pleuvait’ en est la cause. Il s'ensuit que toute expression contenant la cause peut être mise en rapport avec un schéma sous-jacent de type syllogistique. La relation entre la prémisse majeure (généralisante ou universelle) et la conclusion passe par l'intervention de la cause : la cause devient le terme moyen du syllogisme. A l'aide de cette ingénieuse correspondance toute assertion peut être démontrée comme nécessaire par l'intermédiaire du syllogisme. Pour que le terme moyen représente la cause, la conclusion doit énoncer la proposition connue, celle que nous voulons démontrer. La preuve ne se retrouve pas dans la conclusion, car le terme moyen n'y figure pas. Elle doit normalement se trouver dans le corps du syllogisme. En construisant le syllogisme pour soutenir une conclusion donnée, on vérifie le fondement de la raison invoquée comme explication du fait énoncé dans la conclusion. Cette fonction explicative du syllogisme renforce le pouvoir argumentatif du raisonnement causal
. Il est à remarquer la fragilité d’un tel raisonnement, car il peut tourner facilement au paralogisme ‘Quand il pleut, on prend le parapluie. Pierre a pris son parapluie. Donc il pleuvait.’


Le lien de causalité peut donc jouer le rôle de loi de passage dans un texte argumentatif, mais comment pouvons-nous le lier à la trame narrative ? Nous formulons l’hypothèse que c’est par le biais de la chronologie organisatrice du texte narratif que passe la loi de causalité et, implicitement, ses valences argumentatives internes. Il y aura toujours un point commun entre causalité et temporalité : ces deux constantes sémantiques s'entrecroisent car la rela​tion causale est déterminée par la successivité temporelle. Dans l’exemple que nous avons évoqué plus haut, la cause, primordiale, la pluie en l’occurrence, est déterminante pour la suite des événements, à savoir ‘Pierre a pris son parapluie’. Tout renversement de l’ordre logique cause – effet, imposé par l’ordre de succession temporelle, conduit à des raisonnements erronés
. Comme la chronologie est au cœur même de tout discours-texte narratif, il s’ensuit que la succession des faits, indispensable pour assurer une lecture narrative et la distinguer d’autres lectures possibles, implique aussi une lecture causale
 sous-jacente et apporte un support d’argumentation interne. 


L’argumentativité interne du discours-texte narratif  est soutenue aussi par les topoï. Dans l’enthymème argumentatif, le topos commun, responsable de l’opinion de type ON-vérité, du cliché, du stéréotype, se place en première position, en tant que prémisse majeure généralisante. La logique de la narration, “en appui sur la dynamique inférentielle”
, a pour fonction d’éclairer le récit de l’intérieur, les topoï, validant le rapport du récit avec le monde par un phénomène de mimésis, lui confèrent des valeurs associés à l’éthos et au pathos, et alimentent sa valeur argumentative. Le Bien et le Mal, le Bon et le Méchant, L’Aimé et le Mal Aimé, le Beau et le Laid, des valeurs axiologiques sur lesquelles se fondent les lieux communs
, apportent au texte narratif sa justification fondamentale. Avec les topoï, facilement identifiables dans des cultures et des sociétés circonscrites, la narration se place au cœur même de la visée argumentative, “dans la mesure où nombre de topoï qui étaient le besoin de convaincre s’appuient sur des schémas narratifs”
.


Le lien causal et les topoï alimentent la logique du post hoc ergo propter hoc
, argument de type sophistique, présent dans les récits comme un fil conducteur. Ajoutons à tout cela le fait que les mécanismes inférentiels passent par l’identification des points de vue. Les points de vue, à l’œuvre dans le récit, créent des effets supplémentaires, et permettent la réévaluation du rôle du narrateur, ce dernier pouvant exprimer son point de vue directement ou par l’intermédiaire d’un de ses personnages. 

Comme pour le discours-texte argumentatif, dans le récit se forgent des relations énonciatives des plus diverses qui créent du sens, mettant en œuvre une relation de co-énonciation narrateur-lecteur, une signification finale résultant de la co-construction du sens par les instances convoquées sur la base des règles instructionnelles véhiculées par le texte.

3. De l’argumentativité “externe” des textes narratifs
Dans un volume intitulé L’Exemplum narratif dans le discours argumentatif (XVIe-XXe siècles), Actes du Colloque international et interdisciplinaire organisé par le Laboratoire Littérature et Histoire des pays de langues européennes organisé à Besançon en mai 2001
 et publié par les Presses Universitaires Franc-comtoises en 2002, les auteurs s’occupant des époques différentes, des types différents de discours, littéraires ou non littéraires, oraux ou écrits, appartenant aux genres différents, se posent des questions et essaient d’en fournir des réponses quant à la nature et au rôle de l’exemple narratif à valeur argumentative. Parlant de ce procédé d’illustration qui peut s’insérer dans n’importe quel autre type de texte à condition qu’il accomplisse son rôle d’appui argumentatif. On le sait depuis Aristote que la première vertu de l’exemple est d’ordre argumentatif. Toute exemplarité suppose un raisonnement analogique, ce qui assure son rôle persuasif, qu’il soit destiné à prouver ou seulement à convaincre. L’exemple narratif joue le rôle d’argument de crédibilité en faveur de la thèse sous-jacente. Regardons un instant le texte suivant qui relève de l’argumentation quotidienne. Ce sont des propos que Madame Paul formule à l’intention de Madame Jean, lors d’une rencontre au marché :

"Vous pouvez aller loin avant de tomber sur un poissonnier de cette qualité. Chez lui, vous trouvez toujours de la marchandise fraîche. Tenez, lundi dernier, je voulais faire de la carpe. Or, vous savez bien que le lundi les commerçants vous vendent ce qui n'est pas parti le samedi. Eh bien, M. Dupont, lui, lundi matin, il avait du poisson tout frais ! Et ses prix ne sont pas supérieurs à ceux des autres poissonniers; parfois, c'est même le contraire ! Samedi par exemple, j'ai voulu faire des truites parce que je recevais mon beau-frère et qu'il les adore ! Je les ai payées 30 francs chez M. Dupont, alors qu'elles étaient ailleurs à 35 francs et plus. Et si vous saviez comme il est serviable ! L'autre semaine, à 8 heures du soir, tout était fermé; eh bien, j'ai frappé à son carreau et il m'a ouvert. Il m'a servi avec amabilité, comme s'il était dix heures du matin !"


Le texte, d’une banalité touchante, est de forme argumentative simple : M. Dupont est un poissonnier de qualité ; allez donc acheter chez lui. Il a tous les ingrédients de l’argumentation quotidienne. En plus, il se place dans un cadre narratif exemplaire, comme le soulignent les passages en italiques.


L’exemplum narratif peut intervenir dans une grande diversité de genres de discours. Dans le discours politique, dans le discours de presse, dans le discours publicitaire, dans le discours littéraire, dans la plaidoirie judiciaire, etc. C’est un procédé courant qui soutient la thèse de l’argumentativité indirecte du récit. La rhétorique de l’exemple narratif fonctionne mieux dans des situations perçues comme identiques. Destiné à convaincre, l’exemple doit jouer d’une haute représentativité et couvrir un nombre suffisant de cas. C’est un domaine qui reste à enrichir de futures analyses, sur des corpus variés et représentatifs.


Au terme de ce rapide passage en revue des valences argumentatives du discours-texte narratif, nous voudrions préciser que les formes d’argumentation indirecte s’appuyant sur les inférences relèvent de la dimension pragmatique du récit. Á la différence de l’argumentation proprement dite, elles reposent sur une forte connivence. Il n’y a pas de polémique ou du pour et du contre, la contre argumentation n’existe pas. La force persuasive des récits consiste dans leur logique empathisante. Les récits peuvent changer nos manières de “voir”, ils sont censés émouvoir et instruire.
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� « Il me semble encore que cette espèce d’écrit et de composition rentre dans le genre des anciennes fables milésiennes, c’est-à-dire de contes extravagants, qui avaient pour objet d’amuser et non d’instruire, au rebours des fables apologues, qui devaient amuser et instruire tout à la fois. », Don Quichotte, I, 47.


� Crébillon se sert du récit uniquement pour clore ce texte dialogué, quelques lignes sur un texte qui fait une centaine de pages : « (Pour terminer - car enfin il faut finir - Célie paroît douter de ce que le duc vient de lui dire ; et comme par la différence très-réelle qu’il y a, quoi qu’il en dise, entre ces deux mouvemens, ce qui ne seroit point du tout une preuve qu’on a de l’amour, sert ù prouver invinciblement qu’on a du goût, le duc donne à Célie une conviction complète qu’il ne la trompe point. Tout se passe des deux parts avec une cordialité sans exemple. Après ils se reparlent de leur arrangement, et s’y confirment. Ensuite, on vient annoncer à Célie qu’on a servi. Les propos du souper ne devant rien avoir de bien piquant, ce n’est pas la peine de transporter nos lecteurs dans la salle à manger : après le souper, ils repassent dans le boudoir. Célie y montre encore des doutes ; le duc les lève. L’heure de se séparer arrive ; il quitte Célie et va chez la marquise, qui, si, pour nous servir de ses propres termes, elle le revoit toujours fort tendre, doit cette fois, selon toutes les apparences, le retrouver un peu éteint.) ». – Crébillon-fils, Le Hasard du coin du feu


� L’auteure a qualifié son écrit de roman dialogué, bien qu’il s’agisse d’une pièce de théâtre. Le texte sera adapté finalement par Marion Mirbeau, en 2002, et la pièce représentée en 2004.


� Jean-Paul Sartre, Qu’est-ce que la littérature ?, p. 150, note 11.


� J’emprunte cette référence à Thierry Bret, « Du « style de théâtre » appliqué au roman »,  Loxias 18, disponible sur � HYPERLINK "http://revel.unice.fr/loxias/document.html?id=1942" ��http://revel.unice.fr/loxias/document.html?id=1942�. L’auteur s’intéresse à Poil de Carotte et à Jean Barois, sans citer des auteurs comme Diderot ou George Sand.


� R. Martin du Gard, lettre à Marcel Hébert, mai 1911, in Correspondance générale, t. I, p. 199.


� Jean-François Massol, De l’institution scolaire de la littérature française, p. 144.


� Dernièrement on s’investit dans l’étude de romans dialogués, comme L’amante anglaise de Marguerite Duras, 1967, adapté pour le théâtre et mis en scène par Claude Régy en 1968. Avec de telles entreprises on débouche sur des questions de transgression intentionnelle des genres : transformation d’un roman/d’une nouvelle en pièce de théâtre ou inversement.


� « Avec beaucoup d’échafaudages dramatiques, le dramatique manque » (lettre à Louise Colet, le 31 janvier 1852) ; même manque structurel du dramatique dans la version de 1856 : « Je suis agacé de la déclamation qu’il y a dans ce livre » (lettre à Louis Bouilhet, le 8 septembre 1856), comme, du moins au début, dans celle de 1872 : « J’espère parvenir à trouver un lien logique (et partant un intérêt dramatique) entre les différentes hallucinations du Saint» (lettre à George Sand, le 24 juin 1869).


� J’emploie le mot avec sa signification première, celle de pièce de théâtre, mais aussi de représentation de cette pièce.


� Scarron, Le roman comique, p. 165.


� Ibidem.


�Ibidem, p. 206.


� Ibidem, p. 304.


� Goethe, Les années d’apprentissage de Wilhelm Meister, livre I, VII : « La Jérusalem délivrée, dont une traduction (celle de Koppen) m’était tombée dans les mains, donna enfin une direction fixe à mes idées vagabondes. […] Cette histoire s’empara de mon imagination, et ce que j’avais lu du poème s’arrangea confusément dans mon esprit, de manière à former un ensemble, dont je fus saisi, au point de songer à le transporter, comme je pourrais, sur le théâtre. »


� « À l’école, quand on nous donnait la leçon d’histoire, je remarquais avec soin où et de quelle manière un personnage avait été égorgé ou empoisonné ; mon imagination passait par-dessus l’exposition et le nœud, et courait à l’intéressant cinquième acte. Je commençai même à composer quelques pièces à rebours, sans en avoir amené une seule jusqu’au commencement. » - Goethe, Les années d’apprentissage de Wilhelm Meister, livre I, VIII ; « Au reste il faut remarquer que les pièces n’étaient jamais jouées en entier, mais seulement le cinquième acte, où pouvait figurer le coup de poignard. » - Goethe, Les années d’apprentissage de Wilhelm Meister, livre I, VI. 


� Mercredi, le 26 février 1941, l’auteure mentionne dans son journal avoir fini son Manoir Poyntz, appelé aussi Pageant, auquel elle travaillait depuis 1938 ; elle décide ce jour-là de l’appeler Entre les actes. Elle se donne la mort un mois plus tard, le 28 mars 1941.


� « Ioanide aurait encore plus de matière à réflexion s’il avait été au courant d’un troisième événement, qui concernait Carababă » - G. Călinescu, Bietul Ionide, p. 368. La traduction des extraits m’appartient.


� Ibidem, p. 367.


� Ibidem, p. 368 ; c’est moi qui souligne.


� Comme dans le dossier de R. Martin du Gard, on retrouve dans ce roman de G. Călinescu la transcription d’un procès, qui occupe beaucoup plus de place que « la citation de la comédie » - G. Călinescu,  op. cit., p. 314-325. 
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� DEX, p. 972.
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� Dicţionarul explicativ al limbii române, Academia Română, Institutul de Lingvistică „Iorgu Iordan”, Editura Univers Enciclopedic, 1998.
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� Henri Meschonnic, Le langage Heidegger, Paris, PUF, 1990, p. 5.
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� Marie-Dominique Philippe, op. cit., p. 88-89.


� Martin Heidegger, Etre et Temps, op. cit., p. 86.


� Ibidem, p. 87-88.


� Alain Juranville, La philosophie comme savoir de l’existence, tome 1, Paris, 2000, p. 1-2.
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� Marie- Dominique Philippe, op. cit.,  p. 9.
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� Juliette est née le 25 septembre 1962 à Paris. Son grand-père, d’origine kabyle, est arrivé en France dans les années 1920 ; son père, Jacques Noureddine, est saxophoniste. Juliette fait ses débuts à Toulouse ; après avoir passé son adolescence dans une institution religieuse, puis après s’être essayée à la faculté de lettres, puis de musicologie, elle se produit dans les bars et les restaurants toulousains comme pianiste, interprétant Jacques Brel ou Edith Piaf.


� Juliette / Pierre-Yves Monin, « La chanson est vivante », in Cités 2004/3, n° 19, p. 0-0. Toutes les autres citations de Juliette sont extraites de cette interview.


� Idem.


� Robert Damien / Didier Deleule, « Présentation », in Cités 2004/3, n° 19, p. 0-0. 


� « Les Feuilles mortes », chanson célèbre de Joseph Kosma, sur les vers de Jacques Prévert, interprétée durant les années par toute une pléiade de chanteurs et de chanteuses : Yves Montand, Charles Aznavour, Dalida, Edith Piaf, Juliette Greco, Serge Gainsbourg, etc.


� Juliette / Pierre-Yves Monin, op.cit.


� Ibidem.


� ***, L’air du temps, Dossier chanson, Dossier réalisé dans le cadre de l’opération « L’air du temps », organisée par le Ministère des relations extérieures et les associations latino-américaines de professeurs de français, Paris : Les Editions Humanoïdes Associés et « Métal hurlant », 1986, p. 4.


� Yves-Charles Zarka, Éditorial « Ce que la chanson ne dit pas », in Cités 2004/3, n° 19, p. 0-0. 


� Michel Boiron et al (1995), La Nouvelle Génération Française II, Paris, p. 2.


� Juliette / Pierre-Yves Monin, op.cit. 


� Extrait du documentaire Je m’appelle Gréco, réalisé par Jaci Judelson (un bonus du DVD Juliette Gréco, Olympia 2004, Polydor).


� Pour illustrer le texte de cette chanson nous avons utilisé la variante publiée par Pierre Saka dans La grande anthologie de la chanson française, Paris, Librairie Générale Française, Le livre de poche, 2001, p. 777. Il faut mentionner qu’il existe des différences sensibles entre cette version et celle qui se trouve sur le site de son auteur, Nicolas Peyrac.


� Pierre Dumont, en collaboration avec Renaud Dumont (1998), Le français par la chanson. Nouvelles approches de l’enseignement de la langue et de la civilisation françaises à travers la chanson populaire contemporaine, Paris, L’Harmattan, Montréal, L’Harmattan Inc., p. 13.


� Il s’agit d’un matin de 1974, lorsqu’il était en cours à la faculté de médicine Pitié Salpetrière.  


� � HYPERLINK "http://www.nicolaspeyrac.com/officiel.htm" ��http://www.nicolaspeyrac.com/officiel.htm�, consulté le 11 janvier 2009.


� C’est un extrait de la chanson « J’écrirai », la première pièce de l’album « Seulement l’amour », qui date de 2003, repris du site de l’auteur. Voir la note antérieure.


� « Le nouveau Petit Robert, Dictionnaire alphabétique et analogique de la langue française, Version électronique, Nouvelle édition du Petit Robert de Paul Robert, Texte remanié et amplifié sous la direction de Josette Rey-Debove et Alan Rey, s.v.


� Idem, s.v.


� Ibidem, s.v. « bastringue ». 


� [« minet, ette n. Jeune homme, jeune fille à la mode : Considéré à tort comme un jeune homme efféminé (minette) ou inefficace (minus), le Minet est, à l’origine, issu de la nouvelle bourgeoisie d’apres la Seconde Guerre mondiale. Fondamentalement jouisseur, peu intellectuel, léger et enthousiaste, il adore la mode, ce qui est moderne, ce qui « frime » et ce qui est « classe » (Obalk) »], J.-P. Colin, J.-P. Mével, C. Leclère, Dictionnaire de l’argot français et de ses origines, Nouvelle édition mise à jour et enrichie par Jean-Paul Colin, Préfacée par Alphonse Boudard, Paris, Larousse, 2002, s.v. La citation est extraite du livre d’Hector Obalk, Alain Soral et Alexandre Pasche, « Les Mouvements de mode expliqués aux parents », Paris, Laffont, 1984, Livre de Poche.   


� « …allait revenir, vers la fin de sa vie, après la mort d’Elsa,à son amour jusque là discret pour les garçons. Le vieux monsieur les cheveux grisons en brosse, d’une élégance digne d’un grand couturier, s’abandonne. Ce sont les cheveux sur les épaules qui suivent, un chapeau blanc Stetson : c’est comme ça qu’il se montrerait, en ne dissimulant pas ses amours masculins. » (notre traduction, L.B.) Lionel Povert, Dicţionar gay…, Bucureşti, Editura Nemira, 1998, p. 34.


� « Folle » signifie en langage familier et argotique « homosexuel efféminé ».


� Comme nous avons déjà mentionné (voir note 13), entre la variante de cette chanson extraite du livre de Pierre Saka et la variante qui figure sur le site de l’auteur il y a quelques différences sensibles : sur le site, ce vers est « Brassens commençait à en baver », les différences entre les deux variantes n’étant pas, selon nous, de substance. 


� Le titre correct de la chanson est « Les bonbons 67 », cf. « Tout Brel », Paris, Éditions Robert Laffont, 1982, 1986, p. 365.


� Le titre correct c’est « La chanson de Jacky », cf. op.cit., p. 331.


� « Le grand Brel est entré, lui aussi dans les jeux de l’homophobie primaire dans quelques strophes malheureuses de sa version pour « Bonbons 66 », où la caricature du pédéraste, la bouche comme le croupion de la poule, évoque tout ce qu’on a fait de plus obscène et de plus sinistre dans ce domaine. Nous préférerions, comme consolation, d’évoquer sa chanson « Jacky », chanson d’amour virile entre deux mecs, auxquels, quand tout s’écroule, il leur reste toujours l’amitié, voire l’affection. » (notre traduction, L.B.) Lionel Povert, op.cit., p. 86.


� Colette Beaumont-James (1999), Le français chanté ou la langue enchantée des chansons, Paris, L’Harmattan, Montréal, L’Harmattan Inc., p. 16.


� Juliette / Pierre-Yves Monin, op.cit. 





� Etroite bande côtière, le Togo s’étire entre l’Océan Atlantique au Sud, le Burkina Faso au Nord, le Bénin à l’Est et le Ghana à l’Ouest. Le nom du pays vient de Togodo (qui signifie « situé sur l’autre rive »), actuellement Togoville, où le chef traditionnel M’Lapa III signa le traité de protectorat allemand les 4 et 5 juillet 1884 avec l’explorateur Gustav Nachtigal. Suite à la Première Guerre Mondiale, les vainqueurs décidèrent de séparer le Togo occidental sous mandat anglais – pour une superficie de 33 900 Km2 – du Togo oriental sous mandat français – pour une superficie de 56 600 Km2. Seule cette dernière partie constitue la République togolaise actuelle, mais il est clair que le Togo a vécu sous domination allemande, anglaise et française. Indépendant depuis le 27 avril 1960, il est hanté par de récents troubles politiques et par une économie qui a du mal à se relever d’une crise profonde. Lire à ce propos : Nicoué Lodjou Gayibor, « Le Togo : aperçu historique », in Notre Librairie, n° 131, Juillet-Septembre 1997, p. 8-13 et Gilles Labarthe, Le Togo, de l’esclavage au libéralisme mafieux, Marseille, Edition Agone, 2005, 208 p.


� En réalité, les Ewé sont morcelés en ethnies de dialectes différents dont l’un, l’anlo, avait été érigé au rang d’éwé standard dès le milieu du XIXe siècle par le pasteur B. Schlegel de la Mission de Brême (les Allemands ont en effet accompli des études linguistiques très poussées surtout pendant le XIXème siècle et au début du XXème). D. Westermann, missionnaire évangéliste allemand formé à la Mission de Bâle en avait élaboré une grammaire (1907) puis un dictionnaire (1910). Lire à ce propos : Isabelle Anzorge, Le français au Togo : une aventure ambiguë, in � HYPERLINK "http://www.unice.fr/ILF-CNRS/ofcaf/12/anzorge.htm" �www.unice.fr/ILF-CNRS/ofcaf/12/anzorge.htm�, p. 1.


� Bernard Mouralis, « Littérature et développement au Togo. Eléments de réflexion », in Notre Librairie, n° 131, op.cit., p. 59.


� Isabelle Anzorge, Le français au Togo : une aventure ambiguë, op.cit., p. 1.


� Cela avait empiré surtout après l’assassinat du premier président du Togo, S. Olympio en 1963 et la prise de pouvoir du président Eyadéma en 1967.


� Cf. Issa Takassi, « Aperçu sociolinguistique », in Notre Librairie, n° 131, op.cit., p. 20-25.


� A propos de la presse togolaise en ligne, nous pouvons signaler d’autres sites, tels que � HYPERLINK "http://www.editogo.tg/" �www.editogo.tg� (site payant), � HYPERLINK "http://www.icilome.com/" �www.icilome.com� et encore � HYPERLINK "http://www.letogolais.com/" �www.letogolais.com�, mais nous ne les avons pas utilisés pour notre recherche parce qu’ils ne sont pas mis à jour constamment et parce que les articles ne sont ni ordonnés chronologiquement ni souvent lisibles dans leur totalité.


� Tout le long de l’article nous mettrons en vedette ces particularités en nous servant de l’italique.


� Cf. Le Grand Robert de la langue française : dictionnaire alphabétique et analogique de la langue française, Paris, Le Robert, 1985, 2ème édition revue et enrichie par Alain Rey.


� Consulter à ce propos le site � HYPERLINK "http://www.unice.fr/ILF-CNRS/ofcaf/6/M.pdf" �www.unice.fr/ILF-CNRS/ofcaf/16 �plus l’indicatif de la lettre de l’alphabet suivi de .htm


� Cf. J.-R. Ladmiral, « Sourciers et ciblistes », in Revue d’Esthétique, n° 12, 1986, p. 33-42.


� Comme le dit Pierre Dumont : « La plupart des emprunts sont en cours de francisation phonologique, graphique, morphosyntaxique et même sémantique […] » (Pierre Dumont, Le français langue africaine, Paris, L’Harmattan, 1990, p. 145).


� C.T., Un nouveau-né abandonné dans la lagune de Bè, “Liberté Hebdo”, n° 431 du 14 novembre 2008.


� Paul Robert, Le Petit Robert, Paris, Dictionnaires Le Robert, 1989, p. 1487, ad vocem porte-faix ou portefaix.


� Ibid., p. 1487, ad vocem concession.


� Consulter à ce propos : � HYPERLINK "http://www.unice.fr/ILF-CNRS/ofcaf/16/C.htm" �www.unice.fr/ILF-CNRS/ofcaf/16/C.htm�


� Olivier Glapke, Un groupe organisé de voleurs terrorise les populations du canton de Sagbado, “Le Correcteur”, n° 38 du 25 novembre 2008.


� R. Kédjagni, Patrouilles policières nocturnes à Adidogomé : Les policiers rackettent les motocyclistes à loisirs, “Liberté Hebdo”, n° 436 du 26 novembre 2008.


� T. Shalom, Rencontre amicale Togo-Rwanda (1-0) : Des matchs dans le match, “Forum de la Semaine”, n° 408 du 27 novembre 2008.
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� Virginia Veja, “Succession temporelle et détermination causale dans le discours motivationnel”, Analele Universităţii “Dunărea de Jos”, Galati, Fascicula XIII, Limbă şi literatură, 1999, pp. 11-16.


� Qui est, d’ailleurs, à la base de tout schéma narratif.


� Alain Rabatel, Homo narrans. Pour une analyse énonciative et interactionnelle du récit, Limoges, 2009, URL : � HYPERLINK "http://www.fabula.org/atelier.php?Points_de_vue_dans_la_narration" ��http://www.fabula.org/atelier.php?Points_de_vue_dans_la_narration� , consulté en janvier mars 2009. 


�� Le mot ‘topique’ provient du grec topoï, le mot lieu du latin loci. Ils renvoient tous les deux à la notion d'emplacement, de localisation dans la mémoire de celui qui fait le discours d'idées généralement admises, de concepts (la cruauté du loup...), de citations, d'associations (le blanc et la pureté, la balance et la justice).


� Idem, ibidem.


� Á la suite de cela, donc à cause de cela.


� Textes réunis par Manuel Borrego-Pérez.
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